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Que voulez-vous nie donner , cl jo 
vous le livrerai? El ils convinrent 
avec lui de trente pièces d'argent. 
St.MATnnEOjÉV., ch.Mvi.v.lj. 



PROSPECT IS 



JMepuis douze ans, lo Journalisme de révolution fait au Roi des Deax- 
Siciles et à l'honneur de sa Couronne une guerre des plus acharnées el 
des plus déloyales ; depuis douze ans , le mensonge el la calomnie puis- 
samment organisés, audacieuscmenl mémo salariés, semblent avoir mission 
de lo renverser de son trône en ameutant contre lui et les Rois et les 
peuples , et l'opinion publique et la diplomatie ; et c'est à peine si deux 
ou trois plumes courageuses ont osé entrer en lice pour défendre un sou- 
Terain légitime indignement outragé dans son honneur d'homme et dans 
sa probité de roi : on dirait vraiment qu'à Naples aujourd'hui comme en 
France autrefois , les Royalistes n'ont plus de cœur , et qu'ils ne savent 
qu'émigrer devant la révolte ou se taire devant l'insulte. 

Le droit et la justice n'ont donc plus de défenseurs sur la terre ! L'on 
devient donc un objet de haine cl d'oj)probre par cela seul qu'on est roi 
catholique et légitime ! El il n'y a donc pins en Europe de l'encens et des 
adorateurs que pour les Fils de perdilion et de désordre ! Ah I s'il en est 
ainsi, tremblez, Peuples, vous n'ètez plus dignes do former des nalionalilés 
sous dos Rois nobles et vertueux : il vous faut désormais un bâton pour 
vous commander et vous faire obéir ! Et vous , Rois légitimes, tremblez 
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ainsi, le droit des moltilades va deveair le ml droit des oatioos ! Trop 
heureox encore ai lei barbires ne promènent pas vos tèlee ensanglanlées 
au bout d'une pkfnel Quand la révolte est accepléé comoie le droit ié» 
gitime des populaces, le droit des Rois devient lui-même une révolte justi» 
ciable au tribunal des nations rebelles. Je ne déclame pas, je fais de l'his- 
toire. Ceux qui condamnèrent à mort Louis XVI n'étaient pas plus cou- 
pables que ceux qui arment aujourd'hui les Peuples conire les Rois : i\a 
agissaient en verlo du droit des multitudes. 

Le but de ce livre est de venger le Roi des Denz-Sidlee des odiewci 
injures que lui jette chaque jour |a presse révolutionnaire d' Europe, la 
dirai donc les intrigues et les complots des pervers ; je dévoilerai les me« 
nées d'une certaine diplomatie tortueuse qui remplit tout à la fois dans les 
présentes conjonctures politiques, le double rôle de Judas et de Piiate; je 
démoctrerai aux Peuples napolitain et sicilien qu'ils se font eux-mêmes les 
instruments aveugles de leurs propres malheurs, les uns par une coupable 
révolte» tes autres par leur lâche indifférence devant la révolte et la tra- 
hison ; et je rappellerai aux Souveruns que les Rois ont des devoirs h rem* 
plir aussi bien que les Peuples, et que l)iea ne leur a donné la puissance 
du sceptre, que pour faire respecter le droit et la justice sur h terre, com- 
me aussi il leur a dunné le pouvoir de Tépée pour comprimer sans scru- 
pule de coDscieuce toute rebelUon quels qu'en soient les prétextes, les agents 
et les ciieis. 

Mais, pour donner plus de clarté à mon disooars , fai divisé ce livre 
en deux parties bien distinctes et séparées > les intrigues et l'attaque , ov 
plutôt les menées et la prise d'armes. Dans la première partie, qui vient 

de paraître, j'examine le droit des Rois et le droit des Peuples, la société 
civile ou publique et la société souterraine ou révolutionnaire, la doctrine 
monstrueuse du fait accompli et le principe de non-intervention, cette là- 
vbeté politique de la diplomatie européenne tolérant par faiblesse ou par 
rivalité les conquêtes de la révolte, les sanctionnant ntéme ao mépris de 
tous les droits et de tous les devoirs. J'esquisse^ ensuite i grands traita le 
plan de campagne de la révolution italienne, et je coBsbats quelques-unes 
des attaques dirigées par les journaux révolutionnaires contre le Pape, le 
Kui des Deux-Siciles, et le général de Laraoricière. Enfin , je dis ce qua 
François H a fait , depuis son avènement au trône , pour améliorer h 
sort de suu peuple, réformer les abus de l'AdmioistratioD, élever son petit 
rofanme par de grandes conceptions ao rang des nations les plos Ibrieincnt 
organisées et donner à aon règne la paix qui civilise km peuples en les 
rendant heureux. Les révolutionnaires et les traîtres savent que toot cela 
est vrai ; la révolte y a mis des obstacles : aussi bien , ce n'est point la 
paix et la civilisation qu'il taut aux iMirbares: malgré les menaces» je le 
dirai hautement. 

Cette preoiière partie se lermiuo par quelques luponscâ à certaines diva- 
ations révolotiannaires et par un conseil donné aux honnêtes gens et aux 
onunes de fin de ne point s'abonner aux joumanx bctienx, i^ils ne veu- 
lent encourir l'excommunication prononcée par le Souverain — Pontife contre 

l« s fauteurs des révoltes et leurs adhérents. C'est, en effet, favoriser volon- 
tairement la Révolution que de fournir à ses organes avoués les moyens 
de iairc la guerre au Pape et au Hoj de Naples, c'est-à-dire à la religion, 



«q droit «t à li jntCiee. Gelôi wai donne de l^rgent pour sdieter m poi- 
gnard est anni coupable que celui qui assassine. S'il le fni sans réfleiion 
ou coolrairenent à tes idées et à ses principes, c*eal un fou ou un niais. 

Dans la seconde partie, qui paraîtra très-procLainemcnt et qui est, pour 
ainsi dire, le corollaire de la première partie, quoique pArfailement dis- 
tincte, je porle de l'insurreclion de la Sicilô, de ses préliminaires, de ses 
causes et de ses prétextes, de ses moyens d'action, de ses chefs et Je «^l's 
crimes. Car oà tronver un crime plus grand wir la terre que celui d*é-> 
garer les mnlltlndes et de les exciter ans massacres pour satisfaire l'am- 
IWoa.^ qaelqnes utopistes? La révolte n'est jamais un droit ; et si les 
intrigants y trouvent quelquefois leur compte, le peuple, lui, y trouve tou- 
jours ou la tyrannie ou la mort, c'cst-là de l'histoire ; et c'càl même de 
l'histoire contemporaine. Enfants des nations, demandeji-le à vos pères ! Pè- 
res, demandez-le à vos enfants de la Sicile et de l'Italie 1 Et vous, ambi- 
tieux de toutes les factions révolutionnaires, demandes-le à votre cnnseiiaee. 

Ah I si la mort pouvait parler , elle jetterait da fond de la tombe mr 
lugubre cri dn léprobaiion contre les nuteors des révoltes qui , depuis 
soixaote-dix ans, ont fait périr de diverses manières en Europe plus do 
cinq millions d'hommes! ils sont donc sans pitié et sans cœur ceux qui, 
pour de vains mots, excitent les peuples à s'entre-détruire ? Ils n'ont 
donc ni père , ni mère , ni enfants, ni patrie, pour que le sang humain 
leur coûte si peu à répandre? Et vous, Peuples, jusques k quand serei- 
vous les esclaves de le fMssioa de ces hommes? Jusques à quand vons 
laisserez vous ionduirè aveuglément à ces grandes boucheries qu'on nom- 
me dans r histoire des guerre» civiles ou des batailles P On vous parle , 
il est vrai , de liberté ! La vraie liberté , c'est Vaspiration de 1* homme 
vers le Ciel; et ce n'est certainement pas celle liberté que prêchent les 
révolutionnaires. Mais qu'elle est donc la liberté que l'on vous fait cher- 
cher par de sanglantes la révoltes? Cette Ubierlé, l'histolM ^%0i l'apprend, 
c'est h liberté de tuer vos semblables pour la salislàction personnelle de 
quelques ambitieux • ou d'être tue dans un affreux condiat de rue I Une 
balle est aveugle ; elle ne choisit pas ses victimes. Vainqueurs , on vons 
musèle: votre mission est remplie. Vaincus, on vous musèle encore: vous 
faites peur au pouvoir qui triomphe. Morts, on jette un peu de poussière 
sur votre poussière ensanglantée, et puis tout est dit : les morts sont vite 
oubliés 111! ù 

Tel est le lltie que j'ai întitolé : iVopIss si te J<mmm révùluîionna^ 
r<s. Défendre le Roi mon buts éclairer les hommes, c'est mon devoir; 
combattre le mensonge et les exdlations à la révolte, c'est le droit de tout 
homme de cœur. Si la liberté, comme le soleil, est pour tout le monde, j' ù 
le droit d'en prendre ma part; et je le fais sans bravade comme sans crainte. 

Chaque partie de ce livre se vend séparément chez les principaux li- 
braires d'Europe. — 100 pages environ ; format grand in S .^f belle im- 
pression ; prix t 1 fir. 25 c. Lee libraires , qui demanderont 12 ex. , 
jouiront d'une remise de 30 0/0. plus le 13° gratis. — Les frais d'envoi 
sont i la charge des libraires.— Écrire à Naples. Largo S. Tertta a Ckiaia 
n. 6. — Lettres affrancbief, ainsi que les envois d'argent. 
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Réflexions «yU-révolulioBuaires. 

Judas ristariolo cl les loiiniaiix .\nç;lo-Pi^moiUisles de France , d'Angle- 
terre et d'It;»lic. — La muialc miblique allcnd les Confemons d'un 
Réoolulionnii're ilalianissitne. — Les vrais coupables. — Li Révolution 
française de 1789 et la Révolution italienne. — La société publique et la 
société souterraine en nréseace , o» lutte du g«^iiie du mal contre le fgk- 
nie du bien. -^Le diml des rois el le droit de^ pouples.— Le Ihil ac- 
oonpli. » V bUeneotUn. et k nea-intenieiitioo. » Je suis français. 



L'esprit de parti djûmoraiue 
r«ptoioii I 



Mrtaaftr ém S férrwr Mo» 
(1—111*1 4> laocrtlicO'ABBlvPMiiMilMU) 



Si J0 vonlait écriie eu denz moto rhiatoire te jouroaox ré- 
velotioiiiiaires de Fraace, d'Angleterre et d'Italie, à qai mis- 
iioB est dOBBée de PiéaioBtiser la P^Biasole et de Jeter atec 
^raeas TiBSBlte» le raeBSOBge et la caloamie as Pape, au Roi 
de Naples, à l'Astriclie, aox Priacee italiens dépossédés par la 
révolle et à lèvre coorageax défeBieass,|e o^aurals qe'à raconter 
l'infâme et coorte hialoire de Judas qai, pour treufe misérables 
piAcef d'argeuty disent les Auteun>saciés, livra sou Haiire» ton 
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Seigneur el son Dilu aax princes des prôlres, ses implacables 
ennemis. Toutefois, la Uchelé de nos insulteurs Auglo-Piémon- 
tistes est plus ambilieuse que ceWc d'iscariotc : clic coûte déjà 
des milUoBS, affirment certains chroniqueurs aases bien in- 
formés. 

Mais lo rôle de souflletcur appartient de droit à quelque 
l'roudhon niéconk-nl ; et cet homme des hautes-œuvres paraîtra 
Mon ccrlaincinout un jour, pour venger la morale publique el 
révéler au monde les scandaleux mystères de l' Agence ilalia- 
nissime Palmcrslou-Cavour et C. ' Kn nllciul.inl donc les cu- 
rieuses Confessions d'un Anylo-Piéinonlisle, désabusé ou mal payé, 
je vais montrer l'infamie de toutes les stupides proses révolu- 
tionnaires qui s'en viennent, chaque jour, des quatre veuls de 
l Europc, mais prin( i(ialcincnt de France, d'Angleterre et d'Ita- 
lie, souiller la discorde el la guerre civile daus le beau royau- 
me de Naples, jeter l'insulte à son jeune roi et pousser les peu- 
ples à s'entr'égorger inhumainement. ^ 
^ Je vais dire aussi qoe les plus coupaUet ne toàXpm tUv litiin- 
mes égarés qui, pour une idée séduisante on pour on mot pom- 
peux, aiDSorgent contre lenr souverain, ni même ces miséra- 
bles plumes , valets de révolutions, qui excitent les peuples à 
une guerre fratricide ; les vrais coupables sont ceux qui, dans 
un but criminel d'envahissement, soudoient les révoltes, les 
organisent dans l'ombre et leur prêtent rappni moral de leur 
pouvoir. Les vrais coupables sont aussi ceux, et J'oserai le dire, 
qui, par une lâche complaisance, on par leur apathie naturelle, 
ou par de malheureuses rivalités, ou pour tonte autre cause 
que rhistolre impartiale révélera plus tard, ont fait impru- 
demment naître l'audace au cœÉT des révolutionnaires. Mais 
ceux-ci se trompent fort , s'ils pensent que le désordre qu'ils 
tolèrent ailleurs, n'arrivera pas quelque jour jusqu'il eux. 

Ou sait ec qu'il advint en Europe h la suite de la Bévolution 
française de 17S9. Le génie de la Révululiuu italienne est le 
îiîôme , e'est la désorganisation ; les conséquences en seront 
inévilnblement les mômes ; car le principe des révoltes est 
aujourd'hui ce qu'il était hier, c'est la souveraineté capricieuse 
des peuples et l'abaisscmcut des rois; leur prétexte, c'est toi^ours 
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la liberté. Depuis 1789, la Révolution française a fait trois hal- 
les, une dans le sang aux pieds de l'écliafaud, une autre dans 
la gloire sur mille champs de bataille, et la troisième dans la 
foiinrdise et la boue, d'où elle a adoré le veau d'or, ce dieu 
des peuples qui n'ont plus de foi. Dans la première halte, on 
avait adoré une prostituée toute nue. Dans la seconde, on adora 
un homme; du moins, en l'adorant, on adorait en lui le génie 
des Tieloires. La Révolation itaUenna est fille de la Révolotion 
française; elle proeèd» â» la môme maBière. Dîea veaille qu'elle 
n'amène pas quelque tanldaUe cataclysme en Europe, et que 
cette qpatrièine lialle ne se fasse dans la barbarie I 

Les joaraanx révolutionnaires disent bien. Il est mi, pour se 
donner anz yeox des nations qoebiaes semblants d'indépendance 
et de dignité, qn'ils sont les fidèles interprètes des peuples et 
leurs défenseurs contre ToppresBion des rois. Biais, dites-mol, 
tptf a441 de oommon entre les penides et vos Inlrigaes» entre 
. de sages réformes et vos révolutions? Le bonheur des peuples 
n*est pas, il n'a Jamais été dans la révolte : toute révolte, an 
contraire, met leur existence, leur bien-être et leur liberté en 
péril. D'antres l'ont dit avant moi, et l'histoire des révolutions 
est là qiil l'atteste. Ce n'est point par les armes, mais par les 
idées et par les sentiments de devoir, de justice et de vertu, 
que vous devez travailler au bon heur général : la violence qui 
tend à renverser l'ordre régulier des sociétés, n'a jamais pro- 
duit, vous le savez bien, que le despotisme et trop souvent la 
tyrannie. 

N'invoquez donc plus le saint des peuples, pour juslilicr vos 
criminelles excitations à la révolte ; car les peuples sont des 
aggrégations sociales, conslituées en nationalités sous des formes 
et des appellations diverses et ayant dos lois d'ordre qu'on ne 
peut violer sans crime. Les peuples, au nom desquels vous par- 
lez , ne sont que les fabricateurs de trames , les organisateurs 
de révoltes, les héros et les victimes de coopaUes Insnrrections. 
Les véritables peuples forment la société publique, c'est & dire 
l'assodatioa de tons les bonunes qui , dans nos pays civilisés, 
croient an christianisme et à ses devoirs ; vos peuples sont la 
société souteiraine, c'est. A dire cette tovbe d'ambilienx^ de 
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mécontents, d esprits pervers, de talents incompris» de répo- 
tatloos compromises , de gens w» ptlrie^et saut avea , Mer 
Bobeipierristes, aujoard'hoi libéraux, répoUicaiiis oo iocialislai» 
demalB ManlnieB, Garliialdien ou PiémonUstei, loqjofua enne- 
mis de Tordre , et pour qiil Uwle révolntioa est nn eipoln«4«É 
besoin, quelquefois mdme» oela-s'est vo et se volt eatiiivftllb 
fortime (1). Et comme les rois sont les cheb natoM^S' 4r lè 
société pabliqoe, les déCenseors de son bieihètre, lii -gsitt«il 
de sa liberlé» Il n*est pas étonnant qoe les JonnanKfévalifliÉl» 
nalres aient choisi pour lenrs penpies la soelélé fonlanAto>- 
VoUà pourquoi 11 j a maintenant en Italie comme dHp ffitt* 
pies, comme deux sociétéi en présence, ayant chacune ifÉ tfjef 
et son drapeau; mais le drapean des révolntionnaires ne sannil 
se confondre avec le drapean des peuples : sur l'un , il y » 
écrit : désoidie, rébeUion, anarchie, gncrrc fratricide ; et sur 
l'antre, ghriotianissb, «*est A dire fidéUté à Bi<(è.H*n, 
amour de la patrie. 

: Quant à nn certain droit moderne qu'auraient les penpies de 

<t) M. Ptriul, 01 «s<docl«ir w mideeiDe, auJoarfM dotMer It MMjrfm, 
vient d*itfe Boauné pw le fol VkMor-EaMMMwl ntaridn teoféltln fféM de 
riBUrieur, avec te Utre de contie, le gnod^cordoo de St. Maurice «t 8t La> 

zaro, el, ce qui est plus poMlif, une pcasiOD de trente mille lires, comme ré- 
coropen<;o'ï roiionales pour l<is cmiiieats services qae ce grand citoyen a rea- 
dtu à aa pairie. Do plus, le CoQseil muoicipal de Taria lui a décerné ie brevel 
bCMrilqae de 4« IM. M. flirid avait d^l KCa la flM^ 
fiMMNicfMlf qui la se denae ^*aax piteoet dn SMff-nrat et k de Rfends 
persoooagei. YoiBi donc S. E. U comte Parini , ci-docicur co médecioc , uu 
futur grand pcrsonaage! Qui sait?.... Ou a bien ru des rois épouser des t>er- 
gères, ei des lili de procureur devenir roi! Maia Tavenir oe m'inquiète pas pour 
6. E.» ce qui me préoccupe, c'est le senaent que Too proaooee eo recevant ce 
Ctpflftr.* Iafédpiendiirejttre,«ar laeHlalaAvaiiliaiiJa eiaii, de défeadre le 
St. SièfB. Or, S. K. M. le Coeale variât eetie dee MeniMi lee pfaw aeiii 
du graod Anucxandre ; donc , le voiBi d^fli peijare. Bab! un sermeoi ! laal de 
gens, en Fcaoce, eo eM pi4té fer dowainet, qaa cela m tire plu* k oouiA* 
quence. 

H. PanU, aial a a Inanai, D*e été ooauié que graod-offlder de rOrdre de 
St. HMwiee et 8l.LiHm. Il ait mi de dira fB*ll «ait déil neaiaoaalFféoéral 
•t ninisiro de la §mn wm d*aiiet bena appoialeaMMi. 
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se ré\oller contre leur souverain légitime, et de disponer d'eux- 
mimet, comme parle le Siècle, pour s'annexer et obéir à qui 
bon leur leinble, le plus simple bon sens suffit pour démontrer 
que, si ee droit populaire eziiltil réeUement, te société ne 
wreit bieil6t pins qii*iiii aflDrenz brigandage, qn'an piUege de 
trftiies, qu'une lanrpation violeiile d'anlorilé, comme cote s'est 
▼a à U triste époque des Césars , où il sofllsait dé beaucoup 
d'andace et d*nne bonne épée pour se faire nommer empe- 
reur.- Hais, voyei quelle contradiction dans te eondoite de cer- 
tains princes réTdntionnaires I Voici le roi de Piémont qni» hier, 
n accepté de te prétendoe volonté popoteire les domaines des 
princes, ses voisins, comme lui sonverains, inviolaUes comtoe 
lal, et qui, aujourd'hui, lorsqu'il s'agit du vœu de ses pro- 
pres sq|ets, se croit obligé , de tes délier loHnéme de lents 
serments. 

11 y a donc pour le roi Victor-Emmanuel et pour M. le 
comte de Cavour des liens sacrés entre le souverain et le peu- 
pie ; il y a donc des engagements qui ne peuvent se rompre 
sans crime ; il y a donc une obligation religieuse pour les con- 
sciences; il y a donc aussi une s<iintetc des serments! Et tout 
ne repose donc pas sur la fantaisie , sur le caprice ou sur la 
licence des multitudes? La volonté, ou plutôt ce qui s'intitule 
la volonté populaire, n'est-donc pas en fait d'annexion une loi 
absolue, suprême, inéluctable? 11 y a donc un droit des prin- 
ces , comme il y a un droit des peuples? Ou plutôt le droit» 
celte chose sainte et divine , ne se peut donc concevoir sans 
ralliauce de ce droit des princes et de ce droit des nations, les-» 
quels ne font qu'on seul droit? Quel enseignement pour les 
rois ! qoeUe leçon pour tes peuples 1 

Le Conuitulimul, qu'on n'accosera certeinement pas de lé- 
gitimisme, félicitant te roi de Piémont d'avoir songé à délier 
dn serment de fidélité ses si^ts de te Savoie et dn comté de 
Nice» iTeiprlme de te manière suivante : « An moment oA tes 
« peuples de ces contrées vont être appelés i se prononcer sur 

< teurs. dflstinées nouvellesi il est bon que te pande royate 
c Ttenne tes retever de tons lenn engagenenli antérieurs*.*.; 

< car, en maràte et en dndt hiilorique» U eat Impoalbto d'ad- 
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« meUre qoe des «^els poimit, avant cette déciiive déelaraliont 
« voter libremeot et sais aucini acrnpidd de conscience ». Ainsi» 
des sqjeis ne peuvent d*eoz-m6nieB se délier de lencs serments, 
fls BOistraire à robéisnnce 1 II n'ont donc ni lUwrté morale, ni 
liberté polillqpe, ni franchise de conscience, avant igCm» dé- 
claration souveraine ne les délivre de tons leurs engagements ; 
et cette déclara lion seule est» dites-vous, décisive en morale 
comme en droit ! 

Mais, si ces principes sont vrais, s'ils sont la règle du gonver- 
nement de S. M. Victor-Emmanuel et le piide de sos ministres 
en ce qui regarde le comte de Nice cl la Savoie, ils doivent être 
également appliqués aux duchés, à la Toscane, aux Uomagnes 
et partout où la Révolution a violemment rompu les liens sacrés 
qui unissaient les peuples aux souverains. On ne saurait avoir, 
en logique , en morale comme eu droit , deux poids et deux 
mesures. Oi!^ et quand donc les peuples de l'Italie conirale, par 
exemple , ont-ils été déliés du serment de lidélité par leurs 
souverains légitimes? Et comme loin de faire une déclaration 
aussi décisive, le prniid-dun de Toscane, la duchesse de Parme 
le duc de Modène, le Pape, oui pioLcsLé contre les convocations, 
contre les scrutins et contre les voles, « en morale et en di oii his- 
« torique il est donc impossible d'admettre que leurs siyets aient 
« pa voter liteement-et sans aucun sornpuie de conscience ». 
Bonc, d'après les propres axlemes de Fanden apôtre dn libé- 
ralisme, le vole n*a pas été litee; l' anneaden d* L'italls cm^ 
traie, est injuste ; la morale et le droit la refBOBveat. Donc» 
toute révolte contre le souverain légUime est un crime de lèse- • 
société; donc le prétendu droit despeoples est sanspuiSHinne» 
s'il ne prend sa force dans son union méuse avec le droU Ugïp. 
time des princes. C'est ce que Je voulais démontrer à la Bévo- 
lotton. 

Disons maintenant deux mots d'une eerlaine dooirine révol»» 
Honnaire, dont se servent les Journamc Anglo>P l é m o H s t e s peut 
Jartiller les erlanles usurpations du roi YletemEmmannel : je 

veux parler du fait acoompu. Mais, d'abord, rappelons les 
intrlgoes et les menées; l'iristoire des faits avant la.Isgifile 
des raiioonements. 



Depuis plusieurs siècles, on le sait, l arabilieuse Maison de 
Savoie cherche à aggrandir ses petits domaines aux dépens des 
États qui l'environnent ; car les princes de cette Famille, et 
pourquoi ne le dirai-je pas? n'ont jamais été contents de la 
place que Dieu leur a duuuce au soleil : ils veulent aussi U 
place des auiret. Comme tl 1« droit , la jartioe 0t la terra 
n'avaienl été créés et n'existaient que pour enx. Tkntét, ib font 
la goecre an comté de Genève ; tantôt, ils portent leurs armes 
en Lombardie ; tanlAt , snr de ? ains prétextes, ils dierchent 
qnerelle k de paisibles seigiiears qid ont le malliear d*élre leurs 
vobins, on bien ils profitent des interminables dissensloos qni» 
dqpois trente siècles, agitent lltalie, pour prendre ce que la 
réviillirlev Uvre. LePSénont, la Sanlaigne, Gènes la riebe et 
le comté de 11 Ice sont conqnis on platAt «mtoptff par les menées 
autant que par les armes. Leurs alliances mêmes sont presque 
toqjeors le découement obligé d'une intrigue ; car II n'y a 
pas que les petites comédies de théâtre qui finissent par nn ma- 
riage : les grandes comédies humaines se terminent on com- 
mencent très-souvent de la sorte. 

Sous le premier Empire français, cette ère des batailles san- 
glantes et des grandes punitions divines, la Maison de Savoie 
disparut , balayée par l'orage qui grondait alors sur l'Europe. 
L'histoire n'écrit point une apologie; elle racoutc. La France, 
d'ailleurs, est assez riche eu vieille et légitime gloire de toutes 
sortes, pour ne point se faire l'apologiste de ces formidables 
duels de souverains qui lui ont coûté dbux millions d'hommes, 
dettx inpasiws éirangèretf la perte de ses anciennes laniies, une 
indemnité d'un milliard aux puissances envahissantes, et qui lui 
ont eu outre allirc, sans avantage aucun, de sourdes inimitiés 
dans l'Europe entière. Mais l'Empire avait sa mission providen- 
tielle ; et, il faut le d^e, le génie de la France le seconda mer- 

Te quelque cbose an poiâra^iê de la justloe et da droit bn* 
mains : INen mlait seidemeat mie satisfaction, «ne Tengeance 
peot-étre , mie expiation poor les désordres et les crimes dn 
siècle. La F^anse avait en la sienne sur les écbafaads ; 
nBarope philosophique la trouva sur les cbamps de batailles, là. 



le martyre ; ici, les défaites. Toutefois, bien des justes furent 
enveloppés dans l'expiation. Et puis, quand la colère divine fut 
satisfaite , Dieu brisa sou instrument. La paix se fit dans les 
nations, et la Maison de Savoie reprit sa couronne, mais aussi 
par malheur ses projets d'ambition. 

Dès ce moment, l'Iiisloirc de la Kévolnlion se complique d'un 
jeu d'intrigues si diverses et tout à la fois si odieuses, que la 
plume s'arrête, comme effrayée de ses propres récits. Aussi bien, 
la liberté jnanque à la parole! Toutefois, esquissons à grands traits 
celte déplorable histoire, où la Maison de Savoie va désormais 
jouer un rôle peu digue de son illustration. Ou sait comment se 
lit la formidable organisation du Carbonarisme italien, dont le 
réseau insaisissable et mystérieux s'étendait dans l'Europe en- 
tière ; mais ce qu'on ne connaît pas assez, c'est le but réel de 
cette vaste conjuration do niais, d'ambitieux et de sicaires, qui 
un instant ont fait trembler tous les rois sur leurs trdnes : ce 
but, c'est la destruction du catholicisme et de la papauté. Je 
n'invente rien ; lisez plutôt l'histoire. Le Révolulionnarisme mo- 
derne est lils de Voltaire et de Jean-Jacques, de Robespierre 
et de Marat. Ce qu'il veut aujourd'hui, c'est ce qu'il voulait au 
dernier Siècle : étrangler le dernier des prêtres avec les boyaux 
du dernier des rois ; en un mol, écraser l'infâme^ comme écri- 
vait Voltaire à ses inlimcs. C'est toujours l'enfer faisant la guerre 
à Dieu et toujours se servant des hommes , comme pour faire 
reiKîntir la Pensée éternelle de les avoir créés, ou tout au moins 
pour révolutionner, si c'était possible, l'œuvre môme de Dieu. 
Ceci n'est point un sermon ; ma mission ne va pas encore jusque • 
là ; c'est une des plus tristes phases de l'histoire de l'humanité, 
sans cesse rebelle à sou créateur et sans cesse aussi punie pour 
SCS prévarications. 

•Le Révolutiounarisme, cachant ses projets, s'empara d'abord 
des éléments de discorde qui, depuis bien des siècles, fermen- 
tent en Italie et qui, depuis 1815 surtout, ont trouvé dans la 
domination passagère de l'Autriche comme un prétexte légitime 
à do fatales explosions. Puis, connaissant l'ambition insatiable 
du Piémont, il s'en lit un futur auxiliaire, un porte-drapeau , 
lui laissant entrevoir qu il pourrait bien être un jour le souve- 
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rain de loute la Péninsule. A ce moment, se révèle déjà la fa^ 
meuse Question ilalienne arec ses incertitudes, ses complications 
et ses péripéties de comédie et de drame. Mais la France avait 
alors des rois qui se seraient bien certainement opposés par les 
armes à de si coupables desseins. Le Rcvolulionnarisme le sa- 
vait; il se lit donc comédien. Il attaqua ces rois ; il les calomnia 
sans pudeur comme sans pitié ; il les chansonna même (A) au 
profit d'un prince de la Maison d'Orléans, dont les idées vol- 
tairiennes et libérales promenaient [{) au génie du désordre un 
puissant appui moral. Et ces rois tombèrent devant les flots d'une 
multitude insolente et rebelle que la trahison avait armée. L'his- 
toire a recueilli, depuis longtemj)s, comme une flétrissure, les 
noms de tous les comédiens de cette époque qui jouent peut-être 
aujourd'hui le troisième acte de leur interminable comédie. Ma 
plume, forcée d'être concise en ses rapides récils, ne les ré- 
pétera donc pas ; elle rap|)ellcra seulement que tous ces comé- 
dieus jouaient alors à la fidélité comme à la religion, tout en 
laissant outrager publiquemcut et la religion et la iidélilé. 

Mais Louis-Fhilippc, devenu roi libéral , ne tint pas les pro- , 
jnesses qu'il avait faites à la Révolution. Le Révolulionuarisme 
alors , ne pouvant se contenter du misérable sac d'un arche- ^ 
vêché et de quelques croix abattues en France; le Révolulion- 
uarisme, dis-je, attaqua son élu comme il avait attaqué Louis 
XVIII et Charles X ; il le caricatura ; il le chansonna ; il en 
flt un objet public de dérision et de mépris. Et puis, l'ayant 
renversé de son trône, il institua cette fameuse république du 
rappel et des lampions^ qui fut plutôt un gouvernement d'avo- 
cals, de médecins, de rêves-creux et de litléraleurs, qu'une ré- 
publique proprement dite. On ne gouvernait pas, on n'admi- 
nistrait pas, on discutait, ou chaulait, on parlait, ou paradait, 
et on avilissait la France» Cependant, un jour, la Révolution, 
lasse d'attendre , prit , comme un seul homme , les armes et 
commença cette formidable insurrection, que l'histoire a si bien 

(<; Voir il ce ïujvl les bmcuses IcUrts de Louis-Pbilippc qui furent publiées, 
«n 1840 , par la Gazette de France el par la Fiance , journaux royalistes de 
Paris. 
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qualifiée en l'appcllant l' insurrection de la barbarie contre la 
civilisation. Ce fut, pendant trois jours une affreuse guerre de 
barricades. Des pierres qui, s'élevaient en forteresses impréna- 
Mcs, la fusillade et la mitraillade, des boulets et des bombes, le 
lanilMJur qui, celte fois, bat sérieusement le rappel ou la généra- 
le, du sang, des blessés, des morts, des citoyens-soldats qui se 
redisent de rue en rue le cri d'alarme des camps, des maisons 
qui s'écroulent avec un horrible fracas sous les coups meurtriers 
du canon, la désolation partout, en dcç\ comme an delà des 
barricades, le deuil dans tous les cœurs , la consternation sur 
toutes les ligures, un archevêque, messager de paix, lâchement 
frappé à mort, de vaillants généraux plus lâchement encore 
assassinés : voilà le spectacle que nous donna la Révolution pen- 
dant les sanglantes journées de juin. 

Ici, un homme nouveau apparait à l'horizon politique de la 
France. Réfugié en Angleterre depuis quelques années, est-ce 
l'Angleterre ou la Révolution qui nous l'envoie? ou bien est-ce 
la Providence qui nous l'a réservé pour étouffer de sa main 
puissante le fatal génie qui, depuis un demi-siècle, agite et bou- 
leverse l'Europe? Nul no le pouvait dire alors. Qui sait même 
aujourd'hui les mystérieux desseins de Dieu sur cet homme 
nouveau : j*ai nommé Napoléon III. Ma plume impartiale ne 
jette pas ici une accusation ni un blâme ; elle raconte les évé- 
nements ; elle dit les incertitudes d'alors. Mais ne précipitons 
pas les récits. Le dédale des intrigues et des faits est déjà trop 
grand pour l'historien. 

Sur ces entrefaites, la Révolution, soutenue en Italie par la 
politique ambitieuse du Piémont et par les intrigues de l'Angle- 
terre (1), faisait insurger la Hongrie, la Lombardie, la Vénétic, 

(I) Un député de Cologne. M. Reidicospcrgcr, disait dernièrement en pleine 
Cbambi-c des Représcnianis : • Les inirigncs cl les guioées de l'AngUMerrc ont 
« toujours joué un grand rôle en Italie. La Iciuc de Maxzini à sir John Adams, 
• à Glascow, en fait foi •. Certains Communiqués dcmcnteni bien, il e&i vrai, 
cette participation active dû Y Angleterre dans toutes les révoltes qui se font 
depuis m ans en Italie ; mais un Communiqué gourerncmental n'est pas un 
acte do foi: on y dit ordinaircmcni, sinon ce qu'on pi-nsc, du moins ce qu'on 
Ycat avoir i'air de penser. 
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la Sicile, s'emparait de Rome, organisa il des armées de rebelles 
et se préparait à quclqae-une de ces formidables luttes qui sont 
renseignement des rois et la panilion des peuples, quelquefois 
néma lè diâtiuMit de Kw. Un Instant, la Ré?olation se crot 
anivéa an tanne de ses désbs. Elle domintltâ Borne, dans la 
ville des Gtes et des Papes ; et de plus, elle afait in ministre ea 
renom pour conseil (6) , pour porte-drapean mie tète eontomiéei» 
mi Maaini poor orateur, «i Garlbaldi pour épée, des JooraaiK 
dans tonte l'Earope pour trompettes, nn mot poinpevx ft l'osage 
des niais, la liberté (Ç), poor victime vertaense Hanin, poor 
prétexte l'oppression de ritalto , et pour soldats les flibosliecs de 
tous les pajs. Ponrait-élle donc ae pis se croire enOn victo- 
rieuse? Certes, il en faudrait bien roobs pour détruire le ma- 
hométisme ou ponr arracher le ]KMtp1c indien h l'abrutissant 
esclavage que lui fait subir l'Angleterre*. Mais le génie du mal 
ne devait pas rester longtemps dans son triomphe : Diea n'est 
pas pour lui. 

Après quelques balnilles où le sang des peuples fut vcrsf^, In 
Hongrie, Lombardie, la Vénélie, la Sicile, rentrèrent dans 
le devoir ; Rome fut prise d'assaut (D) par les vaillantes armées 
françaises sur les flibustiers de Garibaldi qu'on retrouve main- 
tenant partout où il y a un coup de main à faire ; le Piémont 
reçut sa terrible leçon de Novarre, et la Révolution vaincue 
s'en alla aiguiser dans l'ombre ses poignards, inventer ses bom- 
bes fulminantes, intriguer avec l'Angleterre, outrager le Pape, 
le roi de Naples, l'empereur d'Autriche , et se préparer à de 
nouvelles luttes, à de nouveaux combats, à de nouvelles leçons 
aussi. Deux lustres n'étaient pss encore écoolés, qoe la goerre 
édate comme un coop de foudre. Toute la presse d*Rurope en 
f ot l'édio avec des seatimente divers ; les esprits sages sTen 
émurent, et te Pape en témoigna ses légitimes craintes, trop 
bien justifiées jmipi'A présent par U conduite dn Plûnont, de- 
venu plus entreprenant et plus audaclear depuis tes brillante 
laccàs de nos armes. Livrée A dte-mème , te Eéraiallon lla- 
Itenne ne pouvait ^ se faire battre ; protégée par la valUance 
franfaîse, eUe fit de rusurpation (Q. Tonlefois; elte ne conquit 
pas ; éUe mmewa» Elte avail soudojfé les réfdtes ; elte sou- 



Digitized by Google 



— Il — 



doya les voles ; elle les choisit, ou elle les força par la pres- 
sion et la terreur (F) : c'est-là de l' histoire et non de la calom- 
Die. L'Europe laissa faire ; la Révolution ne l'attaquait pas. 
Politique égoïste et lâche qui peut bien être udc savante com- 
binaison de diplomates rivaux , niais qui , bien certainement , 
n'est ni du courage, ni de l'honneur, ni même de la sagesse, 
ni de la prévoyance et qui tôt ou tard pourrait bien avoir sa 
peine. J'exprime mon opinion ; je ne donne pas de conseils. > 

Et puis, quand le Pape , quand les princes dépossédés par 
l'intrigue et la révolte, réclamèrent, en protestant, l'exécution 
du loyal traité de Villafranca, la Révolution leur répondit avec 
une incroyable impudence et à travers un flot d'injures: l'an- 
nexion est consommée ; les peuples ont volé ; c'est un fait 
ACCOMPLI. Est ce que Proudhon aurait eu raison de dire : la 
propriété , c'est le vol ? Mais , si le fait accompli est toute la 
loi de l'usurpation, oii donc est la morale ? où donc est le droit ? 
Et pourquoi coudamncrail on en Sardaignc les banqueronliers, 
les assassins cl les voleurs ? Le crime , pour être crime , ne 
doit-il pas aussi être nécessairement un fait accompli? Et qui 
a jamais songé à punir un crime non consommé ! 

Mais, si demain, le peuple de Turin, par exemple, ne voulait 
plus obéir au roi Victor-Emmanuel et qu'il lui plut de se don- 
ner pour souverain le Pa()c, l'Angleterre ou le Shah de Perse, 
que feriez-vous? « La question de droit n'est-pas douteuse, dit 
« an grand moraliste du Journal des débals, M. John Lemoinne. 
« Ce qui est juste à Bologne doit également l'ôlre à Rome. 
« Mais où est la vérité ? où est l'erreur? telle est la seule qucs- 
« lion ; tel est le principe qu'il faut d'abord rechercher cl 
« admettre ensuite invariablement. » Comment I Vous ne savez 
pas où est la vérité ; vous ne savez pas où est l'erreur ! Mais, qui 
gouvernait hier légitimement à Bologne ? n'est ce pas le Pape ? 
Donc, le gouvernement du Pape à Bologne, c'est la vérité ; l'an- 
nexion d'aujourd'hui, c'est l'erreur. Je comprends, sans peine 
qne le Journal dts débats ne sache plus où est la vérité, ni où 
est l'erreur ; il a adoré tant de dieux, qu'on peut bien lui par- 
donner de ne savoir plus distinguer sa main gauche de sa main 
droite. Avec quelle adresse, pourtant, notre Anglo-Piémouliste 



ne nianie-l il pas la parole et la plume en faveur du fail ac- 
compli ! Ecoulons-le. 

« Parmi tous ceux qui voudraient faire rentrer aujourd'tiui 
(( la Romagnc sous la domination du Saint-Siège, en cst-il un 
« seul qui croie qu'elle y rentrera librement? Non. Elle n'y 
« rentrerait que par la force. » Qu'est-ce que cela prouve donc 
conlrc le droit? Si je ne puis chasser un malfaiteur de chez moi 
qu'en le prenant violemment au collet et en le poussant vers 
la fenôtre ou vers la porte , s'ensuit-il que je doive le laisser 
dans ma maison? Et faut-il encore consacrer l'injustice, en l'au- 
torisant à garder ce qu'il m'aura pris par astuce ou par force? 
En vérité, nous vivons dans des temps bien étranges î Bientôt, 
si cela dure, la justice elle-même sera un crime, et le vol sera 
en honneur. « Voici donc déjà le Pape, poursuit le Journal des 
« débafs ému jusqu'aux larmes, obligé de répandre le sang et de 
«c rentrer dans ses villes par la brèche. Il aurait à régner sur 
« des ruines; et le plus grand malheur dont il puisse être lui- 
« même la victime, c'est de régner sur des ruines faites par lui 
« et sur des pierres qui crieraient contre lui. » 11 vous sied 
bien, vraiment, de parler de sang, de brèche et de ruines! Les 
révolutions que vous avez faites à l'aide de certaines funestes 
doctrines , et celles que vous défendez aujourd'hui de votre 
plume habile , sont-elles donc si pures de sang , si vierges de 
ruines, que vous ayez presque le droit de faire au Pape une le- 
çon d'humanité? Taisez-vous, Judas ! Le silence, du moins, est 
une semblance de repentir 1 Et , d'ailleurs , qu'est-ce à dire? 
Il ne sera donc plus permis de faire la chasse aux pirates et 
aux forbans , dans la crainte de répandre un sang coupable ? 
Sans doute , la guerre est un fléau ; aussi , malheur a qui 
l'excite î malheur à qui la fait injustement ! Mais celui qui 
défend le droit et la justice , fait son devoir : le sang qu'on 
le force à répandre, retombe comme une malédiction sur les 
fauteurs de révollcs et sur ceux qui eu prolitent. Quant aux 
pierres qui pourraient crier contre le Pape vainqueur, que le 
Journal des débals se rassure : les Romagnols, pas plus que les 
Lombards, pas plus que les Toscans, pas plus que les Parmésans 
et que les Modénois, ne sont pas tellement épris d'amour pour 
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leur grand Annexandre, que les pierres de Bologne doivent crier, 
si ce n'est bientôt peut-être: vive Pie IX. I L'imagination de 
M. John Lemoinne se livre ensuite à des railleries, à des sup- 
positions et même à des pronostics de plus terribles révoltes, 
pour démontrer la nécessité de maintenir Victor-Emmanuel dans 
son fait accompli. Mais tout cela ne prouve qu'une chose, c'est 
quo la Révolution a peur qu'on enlève de vive force au roi de 
Piémont ce qu'il s'est annexé par l'intrigue et par la ruse , ce 
qu'il se conserve par une odieuse pression. Toutefois, le Jour- 
nal des débats confesse a qu'il ne vient à la pensée de personne 
« d'accuser ce bon et vénérable Pie IX d'être un tyran. » 
Mais, comme s'il avait honte d'avoir laissé sortir de sa plume 
«ne parole élogieuse pour ce martyr des temps modernes , il 
se hàle d'ajouter des plaintes amëres , de banales et cruelles 
récriminations contre le détestable gouvcrucnicnt du Pape : un 
coup de massue après un coup d'encensoir. Le Siècle, lui, as- 
somme ; il ne salue pas. C'est moins courtois sans doule, c'est 
même plus brutal ; mais du moins c'est franc : ou se gare ou 
l'on s'arme en voyant passer l'ennemi. Garez-vous devant une 
vipère qui rampe sous un frais gazon émaillé de belles fleurs ! 

Le Constitutionnel, autre journal Anglo-Piémontisle, réclame 
aussi le maintien du fait accompli , tout en prolestant de son 
profond respect pour le Souverain-Pontife et de son affection la 
plus sijicère pour les princes dépouillés. « Le Saint-Père, dil-il, 
« ne sera jamais écoute avec plus de respect que lorsque, vérila- 
« blement indépendant des préoccupations et des lutles de la 
« terre, il ne parlera plus qu'au nom du Ciel.» Donc, dépouillons 
le Pape de son pouvoir temporel qui le préoccupe aujourd'hui si 
vivement; et même si sa soutane blanche le préoccupe jamais, au 
point de lui enlever sa véritable indépendance, vile qu'on lui en- 
lève sa soutane blanche. Au fait, poursuit notre Catholique sin- 
cère « le prestige de la souverainelé ne se mesure pas à l'étendue 
« des lieues carrées sur lesquelles s'exerce le pouvoir; et la gran- 
cc deuf des Étals ne fait pas la dignité des couronnes... Le simple 
« litre de Vicaire du Christ, de Père des fidèles, de Servus servo- 
« rum Deif est bien au dessus de toutes les couronnes de la ter- 
« re...Et d'ailleurs, interrogez quelqu'un de ces lionmics croyants 
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9 eonme «m èii trom ageaooillét inr le.ptvé de tontes Ici 
« églises ; ailes dans les mlssioiis loiolaiiies de riiide ; e&Ires 
« sons la tente dn ssnvage; demandes i tons ces hommes onls 
« dans une môme foi, oft est Je SoofwainrFontire, oà est lo 
c siège visible de la puissance catlioiUqae : il n'est pas un d'en- 
« tre eux qui ne nomme Rome avec respect. Parles4eor de 
« Bologne» de Ferrare, d'Ancône ou de Péroasey et vous verrez 
« chei emc la plos grande indifférence. » Donc , très-Saint- 
Père, par amour pour ta paix , laisses les Romapes à notre 
charmant petit Annexandre qui porte un retpect si filial à Vo- 
ire Sainteté et que les Bolonais aiment tant (G)! il est si 
galant'uomo ! Quant à vous autres, princes dépouillés, vous 
êtes tons des Autrichiens dont le Consliiulionnel ne fait aucun 
cas. Le roi de Piémont a même bien mérité de l'Italie , en 
s'annexant « vos peuples , qui , après des siècles de sommeil, 
« se sont réveillés aux éclaU de notre gloire , cherchant la 
« vie et rejetant des pouvoirs qu'ils croient conlraires à leur 
« indépendance (H). » Ainsi donc , c'est une affaire réglée ; 
n'en parlons plus. D'ailleurs, vous, duc de Modène, vous êtes 
un croquvmiiaine qui n'avez jamaii vqi^ stùonnatlre ni Louii' 
Philippe, ni la République, ni VSmpire, nllSSne, je ci@i|^#a»> 
slin ; ce grand Soidoaqiie qne le CmutitMimmei adoce» de- 
pois qne la reine Pomaré tt*est.pliis à TaYtL Vous, dnduBHe^ 
régente de Parme, voos êtes de la race des Boortas i et voire 
nom seul fait tomber le CbMKMKbwisl en qrncope. Yons, grand- 
'ànt de Plorenoe , vous êtes on ardudnc , très-bon prince an 
fond 6t trèa^ittié di «os anciens si\|ets ; mais le mot arcbidnc 
écorcbe les oreilles et trooble là dige|li«iL|||l| notre estimable, 
loornat. Erff^f donc» bon voyage» les amis l et que Dieu voos 
accompsgne. Tollà, en très-pen de mots, le résumé de la po- 
liliqi^>M|lâ|l^ dn ConuUutionnel. Mais ce qu'il y a de tt- 
cbeuK ^m-H-.mtlé, c'est qntt «e .prend-li^^!^ a^jMmL, 
^t qu'il se lit sans rire (I). 

Je n'en finirais pas, si je voulais dire toutes les soUises dé- 
bitées chaque jour en Europe par la presse anglo-piénioutisle, 
touchant la nécessité de maintenir en Italie le fait accompli de 

l'annexion. Ccat vraiment une épidémie qui règne dans les in* 

s 
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telligences ; car jamais on n'avait entendu pareille déraison ; 
jamais, aussi, on n'avait vu un si grand nombre de plumes tra- 
vailleuses s'escrimer à faire de la polilinue dans leur prose. Si 
cela dure, je ne répondrais pas qu'une feuille anglo-piémon- 
liste n osit même proi}Oser un congrès de jourualisles révolu- 
tionnaires pour régler à l'amiable les affaires d'Italie et met- 
tre le Pape et le roi de Naplcs â la raison. C'est toujours, 
comme on le voit, l'histoire du hanneton de Topffer ; ce pau- 
vre animal qui , après s'être fourvoyé dans un encrier, s'en 
revint , en deuil de la tête aux pieds , se promener sur les 
Commentaires de César, magnifique elzévir in 4°, et qui , ne 
comprenant rien au chapitre 1V« : de bcUo gallico, ne put que 
le salir. C'étaient des lacs , des rivières et toute une suite de 
catastrophes sans délicatesse et sans génie, un spectacle noir 
et affreux!... C'est vrai que les hannetons sont bêles! 

Cependant, comme la Révolution anncxioniste est loin d'être 
rassurée sur le sort de son verreux fait accompli, voici qu'elle 
invoque maintenant en sa faveur le principe révolutionnaire de 
non-intervention : semblable à un voleur qui, |>our dévaliser plus 
sûrement sa victime, dirait à la police et aux gendarmes: cela 
ne vous regarde millemcnt ; restez chez vous. Si ce faquin, que 
je suis en train de voler, veut se défendre, c'est son affaire, et 
non pas la vôtre. Qu'il me reprenne sa bourse, s'il le peut ! Je 
me permettrai de dire avec beaucoup de respect à dame Révo- 
lution, que, pour être logique, elle aurait diî proclamer ce prin- 
cipe de non-inlervenlion, il y a un an, et empêcher les armées 
françaises de pénétrer en Italie. Est-ce que la citoyenne aurait 
sa logique, à elle? Cela pourrait bien être. Aussi, avec quelle em- 
phase de paroles sonores et de menaçants pronostics, le Morning- 
Post ne s'écric-t-U pas : « Une nouvelle intervention armée ne 
« ferait qu'accroître les haines, les luttes, les discordes, la soif 
« de la vengeance et un long désespoir ; elle ferait renaître l'op- 
« pression cléricale, la révolte des populations, et traînerait à sa 
« suite tous les scandales, tons les fléaux qui ont fait des États 
« pontificaux une source perpétuelle d'agitation ppur l'Italie, de 
< trouble pour toute l'Europe. C'est donc absolument dans Tinté- 
« rét du Saint-Siège que l'Empereur rccommaude le sacrifice de 
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« eil provinecs révoltées, qui ne peuvent être renilius m Pep« 
« qae par une Intervention armée, féconde en dangeti bien pins 
« grandi qu'il ne s'en trouve dans la leoonnaiisanGe des faits ac* 
« complls....maisRQiBeJone évidemment nn Jeu désespéré; eDe 
« est sourde à tons les conseils, eaccepté à ceux qoi Inl reeom- 
« mandent le mensonge, la fraude et la violence sur lesquels est 
« liasée sa poUUquc traditionnelle..... Toutefois, rimpuissanco 
« de sa rage est un des plus heureu?( pr(^sages de succès et ont 
€ des plus satisfaisaolcs garanties de l' indépendance italien' 
« ne.... Le successeur de St-Pierre n'est plus désormais qu'une 
cr relique du moycn-âgo. » Mon ami, John Bull, tu as manqué 
ta vocalioB : lu étais né pour faire de fa proso. Henri VI II n'a 
fait de loi qu'un haineux protestant. L' humoriste Morning- 
Poitf qui prêche tout à la fois le blanc et le noir, l inlerven- 
tion et la non -intervention, selon qu'il a bien on mal digéré, 
écrivait au commencement du mois do février dernier : « II 
« ne serait conforme ni à l'honneur de la France, ni à la pru- 
« dencc de l'Angleterre , que Rome fut dépourvue de troupes 
« étrangères, et que le Pape se trouvât abamlonné à la merci 
« d'une populace effrénée. » Est-ce que rorgaoe avoué de lord 
PalmerstOD ferait de la politique comme restimable M. Jour- 
dain faisait jadis de la prose? ,.>w • 
Là reine d'Angleterre, daAs son discours d'ouverture du pàr- 
lementy prodame aussi, «pour le maintien de la paix,» le princk 
pe de non-interventioa. « Je suis décidée, dit-elle, i maintenir 
« le principe qaTiMBu fine émangère ne soit employée pour 
« Imposer in» pofiiÉBtlwii n îTlIÉlia.-^e furme particulière de 
« constitution. » Usurpes , annexesr, sembl64ii«lle dira m voi 
'Victor-EmmanQel, Je vous donne carte blanche (J)» Très-]»ieD, 
liadamol Mais vous devries a» moins empêcher vos propres sur 
jels^ voi(|DMaUx et votre marine de fomenter la guerre civile 
dans le rdyanme de Naj^es et de protéger les bandes de fli- 
bustiers piémontais qui s'en vont, leur Garibaldi en tôte, porter 
le désordre en Sicile. Les rois ne sont pas sur des trônes pov 
lenr propre satisfaction ; ils y sont, avant tout, pour faire res- 
pecter le droit et la justice , et par conséquent pour ne pas 
les violer cbes les autres. Ce n'est pas une leçon, ni un conr 
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seil , que donne à Votre gracieuse Majesté uue plume louic 
française ; c'est une simple réflexion que je me permets de 
soumettre à votre royale sagesse. On est aussi coupable en n'em- 
péchant pas le mal, qu'en le faisant soi-même ou le faisant faire. 

Voici maintenant lord Palmerslon qui s'en vient dire à la 
Chambre des Communes, qu'il faut a laisser les Italiens libres d» 
«f régler leurs propres affaires sans aucune intervention étran- 
«( gère par la force des armes dans ce règlement. Je suis inti- 
« mcment, convaincu, dit-il, que si l'Italie est libre de régler 
« elle-même ses propres affaires, le résultat sera probablement 
< très-$ath faisant. » ( Oui, très-satisfaisant pour le roi de Pié- 
mont, votre allié. ) « Toute latitude, ajoutc-t-il, doit être laissés 
« aux arrangements entre les peuples et leurs gouvernementt 
« pour régler leurs intérêts. » (Mais que parlez-vous de gouver* 
nements? il n'y a à ce moment, dans l'Italie centrale, qu'on 
usurpateur 1 ) « C'est à eux d'adopter les formes de gouverne- 
« ment et les arrangements d'état qu'ils jugeront être dans 
«f leurs intérêts ; çiucune puissance étrangère ne doit intervenir 
« par la force des armes pour les empêcher d'arriver aux ré- 
« sultats les plus conformes à leurs sentiments et à leurs in- 
« térêts. S'il est vrai que la Lombardie désire être membre 
« séparé de la confédération , laissons faire la Lombardie. » 
(Mais que le roi de Piémont laisse donc la Lombardie libre! ) 
«c S'il est vrai que le roi de Naples soit le plus aimé des mo- 
« narques, laissons le senl, dans sa gloire, entouré de l'affection 
« de son peuple. » (N'envoyez donc pas des navires de guerre 
dans les eaux de la Sicile pour y favoriser la descente des 
flibustiers piémontais I ) « S'il est vrai que la population des Ro- 
H magnes et des Étais romains chérisse le gouvernement papal, 
n laissons les jouir tranquillement de leur bonheur. » Empê- 
chez donc votre organe, le Morning-Post , de jeter l'insulte à 
Pie IX et à François 11 ! Et de plus , puisqu'on invoque si 
chaleureusement le principe de non-intervention, pourquoi le 
gouvernement anglais se permet-il de donner, par la voie des 
journaux , des conseils de réforme au Pape et au roi de Na- 
ples? Je sais que les donneurs de conseils aux rois sont très- 
communs aujourd'hui : les gens ne sont pas rares, en effet, qui 
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tiwatf t«4ouf nutovaii ce que font les aolm. Mais» qoaiid oa 
pnÊtm on si grand leqpeet pour le principe de non-intorveiK 
tion, on doit, par respect pour sa propre parole» n'inlervenir 
m aocone fàçon dans les ailUres des antres» ni poor Iss ar- 
xanger» ni encore moins pour ta enlnroailier» ai mêam poor 
donner des conseils dont on se pass e rait à Rome anssl bien 
qu'à Naples. 

Le Journal des débaU , qui a fait de l'intervention et de la 
nOn-intervention, selon les temps et les hommes, demande aussi 
qa'on n'interirienne pas en Italie ni en favenr da Pape dépoaillé, 
ni en faveur des princes dépossédés. L'ancien doctrinaire se- 
rait si content, si on pouvait réduire le Pape à n'avoir plus que 
sa soutane blanche, sa tiare, son anneau, plus quelques béné- 
diction à l'usage des bonnes gens ! Aussi , la Patrie , journal 
anglo-piémon liste modéré, dit-elle assez vertement ou Journal 
des débals que « le dommage causé à la papauté ne l'affligerait 
« certainement pas beaucoup. » En 1830, après avoir jeté au 
roi Charles X son fameux trop tard, le journal du pouvoir.... 
actuel devint l'organe presque officiel du gouvernement de Louis- 
Philippe, le roi programme et drapeau de la doctrine de non- 
intervention. Mais, comme notre mielleux révolutionnaire ne se 
pique pas, selon son propre aveu, d'avoir des principes absolus, 
il approuva F intervention française en Belgique ; il ne eon- 
damna pas l'intervention ^évolntionnalre en Fortngal et en EqjMb- 
gne, alors que des IrAnet légitioies crodlaient ; il ne dësappn^nva 
pss Pespédiliond'Anotee; U n'a pas conbttlB la dernière gnerre 
d'Italie, dont ta résultais devaient être si f avorabta à la réfolit 
tlon anglo-piémontiste; et» même, sTU a soatenn l'eq^Uw de 
Bmne enl8l9» Je n'aflirmerais pas ^11 n'ait pas en de liès-fortss 
iraisQBS» gnoi^'il en dise» poor se donner à |«î-ménienn «oitfeit 
su Uvenr dn fis^ La penr fUt qnelquefefis dire et fa|re de.ai 
sinfÉlèaiMiflliii Est^ fne ta hrave a . j^vq lgtioniwlpwllh 
ttens» parce qu'ils dépouillent nn pen voniNlpMiNr 
le soi de. Piémont» parce qn'ii ohasient leiMiiMI Wtan 
poor se donner i S. H; Tictor-Cnmianael»c«;tteiiloeiili ditil, 
^ la paix de l'Europe? Estn^e qu'ils attaquent l'ordre élabU 
« ébm ta antres? » (Et que dita-voos de Garibaldi et dt^iU- 
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i^ustiers piémontais révolationnant en ce moment la Sicile?) 
« Est-ce que le vrai dé<iordre n'était pas dans cet état contre 
« nature dans lequel oo voulait les maintenir et dans lequel 
« on voudrait les faire rentrer, et qui faisait de leur pays un 
<( élément incessant de perturbation, un amas de combustibles 
« toujours en fermentation, toujours à la veille de l'explosion î 
« Qu'on laisse enfin se régler librement des affaires qui met- 
(t iront toujours le feu à l'Europe , si on veut les régler ar* 
« bitrairement et contrairement au vœu des populations. » Il 
est, en effet, déplorable de venir toujours taquiner ces braves 
révolutionuaircs italiens qui seraient bien capables de meure ii 
feu à l'Europe^ si ou les empêchait de chasser le Pape de ses 
États, le roi de Naples de son royaume et let ducs de lenrt 
soaverainetéf. Alloiis, dn courage I et à l'oeavre, met amis I Hé- 
volntio&nei TltaUe à votre aise; on ne voos.dérangera pas. Apcte. 
tout, ndeux vaut toos sacrifier la Pénlnsale, qae df jqn ltiw 
toute rjEurope. Jetons donc on agneau à la béte flroce^ «fia 
qB*4B9 m Mig» FiM!nrt le troupeau. Donnons YUI^fkmiflimm 
Emmanuel, et sauvons l'Enrqie. Cela sajipelto vnlgriiiM K m t ; 
faire la part du feu (K). ^ ^ 

Le lÏBMt, ce Pooce-Viiafe de là presse, ce caméUott- de la 
poUtiqne anglaise, comme parle le JfMiagsr, dit que TAngl»- 
ten» doit coassrver l*attflnde d'oitservation et de neutralité 
qu'elle a gardée fnsquateti Itlginit m$ m^lim p aipfnc M le soin 
de rég^r des dflléiÂâ^e , poor son oomplelÉmMi'a poiaC 
crééePô^Cesk fort juste» John Bull. Mais alors pourquoi per» 
melîîli^^^quoi autorises-tu que la Révolution italienne fasse 
publiquement des souscriptions dans ta propre patrie pour le 
succès des audaciepses entreprises de Garibaldi en Sicile. Sois 
égdlCste , très-bien ! c'est-lÀ ton caractère. Je ne prétends pas 
te changer ; mais, du moins, aie la pudeur de paraître juste. 

Le Daily Netcs, autre journal nnn-inlcrvenlionnisle, « deman- 
« de pour le peuple d'Italie le droit, qu'on ne peut lui refuser, 
« d'être gouverné par qui il lui plait de l'être. » Mais c'est 
précisément ce que demande la malheureuse Irlande depuis six 
siècles et demi ! Pourquoi lui répondei-vous en la soumetiani 
à deslds cruelles et i)«ibAres ? C'est au«Bi ce qae vous deman- 
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dent depuis plus d'un siècle les Indiens! Poui({uoi leur répondez- 
, vous par d'effroyables massacres? C'est ce que vous demandaient 
naguère encore les peuples des lies ioniennes , que vous avez 
daigné mcllrc sous votre protection I Pourquoi leur avez-vous 
répondu par l'état de siège? El c'est-là ce que vous demandait, 
il y a peu de jours, le Siècle lui-môme avec une visible mauvaise 
humeur! Pourquoi résistei-vous aux pressantes sollicitations de 
vos propres amis ? Hypocrite, cachez mieux votre jeu, ou bien 
taisez-vous! Si l'Italie est votre sœur cadette en liberté, ne traitez 
pas en parias l'Irlande et les Indes qui, elles aussi, et à plus juste 
titre , ont soif de la vraie liberté , de la liberté de vivre (L). 
La traite des nègres ne suiBrait-elle pas à votre politique et à 
votre commerce? Vous faudrait-il encore la traite des blancs? 

Les libéraux de Prusse ont également demandé en pleine 
Chambre des Représentans, que le gouvernement laissa l'Italie 
libre d'aJl^anger ses propres affaires comme bon lui sem- 
blerait, sans y intervenir en aucune façon. Un député catho- 
lique , M. Rcichensperger, ayant dit que « la mission de la 
(r Prusse est de soutenir les principes de la vérité , du droit 
.(( et de la légitimité, et qu'elle ne doit pas aider la Révolu- 
es tion, » et M. de Bonin ayant franchement avoué qu'il « ne 
«c saurait avoir des sympathies pour des insurgés , )» M. de 
"Wincke a hautement proclamé le principe de non-interventioo, 
en disant qu'il « fallait laisser à la nation italienne le droit 
« de déterminer son sort. » Puis, il a cherché à jusliller les 
Italiens du reproche qu'on leur adresse d'être des ré oolution- 
naires, des insurgés ; il a môme exprimé son admiration pour 
ce peuple qui, h au lieu de s'adresser à M. Mazzini a élu le 
« roi de Sardaigne ; » et enfin , après avoir attaqué un peu 
tout le monde, les souverains légitimes d'Italie, Vos évôques 
catholiques, l'Autriche et son oiseau noir et jaune et ses pos- 
sessions sur le Pô (hilarité), l'Angleterre et sa glorieust révo- 
lution de 1688 , le Pape et son pouvoir temporel , la Gazette 
d'Augsbourg et ses relations avec la Bande de soufre anglaise, 
le principe de la légitimité des souverains et les royaumes 
qui ont des rois de révolution, il a fini par conclure qui tout 
allait actuellement pour le mieux dans l'Italie bouleversée. 



Bien certainement, M. de Wiuckc est un hoiimie d'imagination 
et d'esprit ; mais je pense que sa raison n'est pas toujours, 
en politique du moins, d'accord avec la plus simple logique. 
Touterois, M. de Schleinitz, ministre des affaires étrangères, a 
clos habilement ce débat inconstitutionnel par quelques lieux 
communs assez mystérieux, qui ne sont ni une apologie dos 
révolutions, ni une censure du fait accompli, ni encore moins, 
il faut le dire, une approbation du système annexionniste pié- 
montais. La conclusion à tirer de cet incident parlementaire, 
c'est que les loups ne se mangent pas entre eux, que les libé- 
raux de Berlin et les révolutionnaires italianissimes sont frè- 
res et amis , et que le gouvernement de Prusse n'est pas un 
grand admirateur de la polique anglo-égoïsle de S. M. le roi 
Victor-Emmanuel II. Nous le saurons bientôt. 

Mais, avant d'aller plus loin dans ces récits immoraux d'in- 
trigues et de scandales, de trahisons et de calomnie^, 4)ermet- 
tez-raoi. Lecteurs, de vous dire qui je suis. Quand on a l'hon- 
neur de combattre pour un roi, même contre des adversaires 
indignes, on doit par courtoisie lever la visière de son casque 
et montrer son visage à l'ennemi. 

Lecteurs, je suis français par le cœur et par le sang, et j'ai 
senti la rougeur me monter au front, quand j'ai vu dans ma 
patrie des hommes assez pervers, des plumes assez mercenaires, 
oser insulter en leur misérable prose à la sainteté, à la vertu, 
au courage militaire et au malheur! Je suis français, et il m'est 
bien permis de venir venger ici le roi de Naples, qui est aussi 
français par le vieux sang de son auguste Race, en dévoilant les 
odieuses menées, les mensonges perfides, les outrages sanglants 
de toute une tourbe d'écrivassiers anglo-piémontisles qui, pour 
vivre selon ses haines et ses passions , n'a encore trouvé rien 
de mieux que de jeter la boue de sa plume à tous les pouvo'urs 
d'Europe qui contrarient son œuvre de désordre et de désorga- 
nisation I Je suis français, et j'ai bien le droit de dire aux in- 
sulteurs de ma patrie : respect au Bourbon de Naples ! Si ce 
n'est par amour, que ce soit du moins par pudeur, et parce 
que vous avez 1 honneur d'être français : on n'insulte pas à son 
propre sang l . , . 



II. 



Plan de campagne de la RévolaUon italiaonissime. 

Le mol d'ordre de la Révolution. — L'air des Lampions. — Le verbe an- 
nexer. — L'insurrection de Sicile. — Un premier échec. — ClaribaUli el 
ses flibustiers en Sicile. — Que la France dise non! — Echec et mM 
forcé. — Une taclique ilaliannissime. — La nrose de l'Ajçencc aiiglo- 
piémontisle el les insulleurs à Hvréc. — Les chiens aboyeurs peints \m 
eux-uiômes. — Une prophétie. 



L'Angleterre est iradilionnellomoiu 
égoïste, el on pourrait lui appli- 
quer le passage de Milloa i Lu- 
cirer: Sa langue distille une man- 
ne visqutusc et douçâtre, mais ses 
pensées sont basses. 

Aittiagrr du «9 j«nrirr 166a. 



Depuis la lin de la guerre, la Révolution italiannissime a ima- 
giné un plan de campagne fort habile. Victor-Emmanuel, le roi 
galant uomo, en a été nommé, comme de juste, l'Alexandre ; 
Garihaldi, mi-parlic anglais et piémontistc, en est i'éi)éc et le 
porte-étendard; Palmerston et Cavour, l'intrigue et l'ambilion, 
en sont les conseillers , et les journaux anglo-piémontislcs de 
France, d'Angleterre, de Belgique et d'Italie embouchent en 
son honneur la trompette guerrière et jouent, sur toutes sortes 
de tons, des airs patriotiques. Quant à John Bull, il en est, 
ditr-on, r intendant-payeur, et les niais, comme de raison, en 
sont les Georgesr-Dandin , je veux dire les instruments et les 
victimes. Les rôles, on le voit, sont assez bien distribués: 
Alexandre Dumas n'eût certes pas mieux réussi à composer 
la carcasse d'un roman militaire. Mais voyons, d'un rapide coup 
d'œil , comment ont manœuvre nos grandissimes héros d'an- 
nexions. 
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Après avoir laissé la France seule sur le cLanip de bataille, 
les révolulionnaires ilaliaunissimes luoutraul, biou évidemment 
ainsi, que les Autrichiens n'étaient que la couverture ou le pré- 
texte de leurs criminels projets, et que la haine contre Rome, 
contre Naples et contre les souverainetés légitimes passait, dans 
leur esprit, bien avant la haine de l'oppression étrangère; les 
révolulionnaires , dis-jc , se voyant abandonnés de l'empereur 
Napoléon, conçurent le dessein d'employer à l'avenir toutes leurs 
forces, toutes leurs intrigues, tous leurs moyens d'action, c'est 
à dire le mensonge, la calomnie et la révolte, |X)ur se rendre 
maîtres de Rome, de Naples et de la Sicile. Et ils se dirent : 
faisons dal'ord l'Italie centrale; puis, nous travaillerons plus 
sûrement l'Italie du sud. En avant donc les grands mois i\ L-ffet! 
éreintons le droit divin; assommons François II, Anlonelli et 
l'Autriche, l'absolutisme et le parti rétrograde; crions tous comme 
un seul homme: guerre à l'oppresseur étranger et aux tyrans! 
annonçons le réveil des nationalités , mentons, calomnions, ba- 
vardons, inventons des nouvelles Fausses et absurdes, quand 
nous ne saurons que dire, et proclamons, avant tout et par des- 
sus tout , notre roi l'Alexandre, le César , le Nai)oléon 1." des 
temps modernes ! Les peuples sont de vrais hannetons ; ils nous 
croiront sur parole. Maintenant, atlenlion au mot d'ordre ! l'Ita- 
lie libre depuis les Alprs jusqu'à l'Adriatique ! En avant , mar- 
che \.... M alborought s'en va-t-en guerre.... qui sait quand il 
viendra?... qui sait... à Mahomet, toi qui as si bien joué les 
peuples, le voilà distancé par AN.NEx\Ni>ttE-LB-CRAND ! 

Tel est, en style ironique, l'habile plan de campagne adopté 
par les révolutionnaires italiannissimes, et à la réalisation du- 
quel ils ont marché juscjua ce jour, vote par vote, annexion 
par annexion (1), sans se préoccuper nullement de la vraie li- 

(I) La maladie de Vannexion travaille en ce moment toutes les tfiics con- 
ronnées d'Eui*opc; c'est à qui conjugora le plus rapidement et le plus adroite^ 
ment l'uo des temps du verb^ annexer. Le Pi<^moni ayant annexé, la Fraoce 
lui a dit : J'annexe : c'était cootcou. A bon cbai, bon rat. Toutefois, il convient 
d'ajuuter à la louange do la France, c'est qu'elle aime d'une égale aflecUoa 
tous ses eurants, les aloés aussi bien que les cadets ; et elle ne les troque pas non 
plus cooux: d'autres provinces comme une vile marchandise. Mais lo Piémont 
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berté ni do véritable bonlieor de l'ilalie (M). Des niais ont ap- 
plaodi ; d*antres niais ont laissé faire ; et Jobn Bnllt radieox, 
t*est frotté les mains, en regardant d'on œil de concupiscence 
politiqne la belle et verdoyani» Sicile : le malin, Il connaît si 
bien la faUe des marront ! il sait si bien aossi soUiciler la 
trabison et acbeter les traîtres, dont il remplit les nations qu'il 
veut révolnUoimcrI 
Pepdant que l'on s'oeetipat'i de lltalie centrale, et que le roi 

n*^ regarde pM de si prè« ; il se iroquenlt hii-inéiiie pour aller régner en iStûm 
00 M hnew TombowUM. celle imronfalilQ bourgade elHealne. L^Ai^Mcrre, 
dooDHil Sfec une feinto colère la réplique, ariposlé neBllleilient: /amwiMral 

ou Messine on P:ilf rme ou la lune. La Prusse, 5 son iniir, s'osl mise î» cliantf r 
son refrain favori : Sdilcswif,', 0 mon Schleswig , aniicxc-tot. I. II-pngnf, sans 
TAnglclerre, eût tmnejcé lu Maroc forl uUlemeni pour le mondu cUiéiicu ci uus&i 
pour le civifisaiiM nwocaine^ 

L*Aiilriehe, qoi ne mt pas eoejager loate «eote le terbe dâttwiftwr, t re- 
gardé t» soUI lemil, «I, pooiunl an doux sonpir , cHc s'est fait h cllo-mtoie 
ce court , mats inlt^ressant , monolo'^Tif : Le mahoméllsmc est sembkible on ce 
moment k un bois vermoulu qui se consuioe ou à un vôiemenl row^è par les 
vers , selon Féoergique expressioD du saiol prophète Jol) ; déjà nK-me, il tombe 
en powiière, et Toa pourrait eonpMr IsnaBdmdeaJoara et dm anois durant 
lesiioeb aoo crolaianl briHera encore k In Corne de SUMobonl. Done , le lemps 
^''annexer viendra aussi pour moi : tout vi'-m à point, coninK< il i provorbc, 
5 qui sait attendre. El d'ailleurs, les anmxioiu pnjnioninisi's uv. dnrcronl pas 
jusqu'ik la coDsofiunalioD des siècles. L'Italie est une vieille tulle qui n'a jamais 
■tané penonnn et qui, sur aea vlanx ans, s*06t tvlaée de fliire la coquette avec 
OMNI chercowiB da Tarin; aaHa Je doute fbri qn'ib puteeal vivre Icnglempa 
enaanMa : rUaBe cal capricieuse et Victor est incoosiaoï. Doa<^ il faudra bien 
que /annexe- La force des événements me condnir.i à i|ii<-lquc'ulj|c el grande 
annexion, ou peut ôire, ce qui est prolwWe, h une rcannexion. 

Quant k la Russie, elle est patiente aiiUinl qu'habile, aussi puissante que ri- 
che: die eurotf déUà bien certainenwot amesi nnfe grande parlie de IVnpiru 
tare (NJ^ ai PAiurklM, an Heu de a'aBler avea la tm pour reavener le nwfao- 
flaéUaaae, ce qui paraissait logique, n'avait maladroiteuMsal fbnrvafé at pcUtiquo 
cl ses armes dans la misérable Question ihtlienn«. 

ie [K.aurats ilonc dire avec juste raison que, bientôt, le verbe annexer auta 
cie conjugué dan« toutes les langues , dana tous ses temps et dans tous ses 
flBOdes, anpaasé, aitpiiaenl conaM au ftaiur. Mais, Ja«iu%preaAl,ia lel^ion, 
b cMIbaUon ei b monte onl>elba gagoé quelque chose h celle co^Jugabon f 
Bt les peuple^;, aussi, sont ils devenus plus hourcui ? Je u'examloeral pas octto 
question -, to temps et ba évtocmenla b résoudront prochainemeni pour moi. 
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galaii^uam chantait, mr Tair immortel des lonytou, aoii re- 
frain favori: mMWMcont ; pok, voMma... rmHu^^cmu; re- 
voMona ; on laissait le roi de Naples fort tranqoille dans ms 
^18. ïoofefols, ce n'était- là qu'un armistice de très-courte du- 
rée, et comme une snapeusion d'intrigoea nécessitée par les cir- 
constances; car» dit an proverbe, qui trop embrasse, mal étreint. 
On peut avoir une forte tôle, et je ne nie pas que M. le comte 
de Cavour n'ait le talent incontestable de savoir bien diriger et 
chauffer une patriotique entreprise de révolte; mais, comme il 
est plus facile d'allumer un incendie que de l'éteindre, ce grand 
homme italiannissime et prudent n'a pas osé se donner tant de 
besogne à la fuis. 

Cependant le général de Lamoricière ayant accepté le com- 
mandcmoiil en chef des troupes pontilicales, et François II pa- 
raissant vouloir seconder acliveuieul les vues de Pie IX, la Ré- 
volution italiannissime a en peur. BUe a donc commencé par 
faire Jeter l' insulte an vaillant capitaine; et ce qu'il y a de 
mlmtr c^<MI qne ce sont des joornaox français, le Si^» le 
Uemger, l'Opinion natUmak, le OmHUitiimmit, le /oumal éa - 
débats et antres trompettes tjutâm farinm, qoi, les premiers, 
ont donné i FEorope le signal de cette odieuse attaque. En 
même temps, la Faction anglo-piéraontîsie faisait éclater k la 
liâtedes monvements insurrectionnels en Sicile, an cri de : fiv9 
Victor-Emmanuel I elle envoyait même an secours des rebelles une 
frégate anglaise, de l'argent, des canons et des hommes, afin 
d'occuper tellement le roi de Naples dans ses propres États , 
qu'il ne pût de sitôt venir an secours du Pape, lohn Bull, qai 
sollicite depuis si longtemj» une petite révolution sicilienne , 
avait daigné sourire à ce projet. Qui ne hasarde rien, s'était-il 
dit , n'a rien ; et, le 4 avril dernier, le signal de la révolte a 
été donné à Palerme ; et le sang des peuples a coulé et coule 
encore [)Our le seul bon plaisir do l'Angleterre, comme je le 
pronverai plus loin. Mais qu'est-ce qu'un peu de sang répandu, 
quand, depuis un siècle et plus, on en répand des torrenls dans 
les Indes? Pour la polilique anglaise, on le sait, tout le sang 
d'un homme, de dix hommes, de cent hommes, ne vaut pas une 
caisse d'opiuui ou de thé, ni même une balle de colon. 
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Le coup élail habilement joué. S'il avait réussi, Viclor-Em- 
mannel aurait généreusement cédé la Sicile à l'Angleterre qui 
aurait ensuite jeté, avec plus on moins de pompe , une pellée 
de terre froide sur les cadavres; et tout aurait été dit. Mais les 
choses ayant tourné autrement, grâce à la fidélité des vaillantes 
armées du Roi , les révolutionnaires se sont mis à crier à la 
persécution, à la tyrannie ; et le Morning-Post et le Times ont 
réédité leurs vieilles injures contre la dynastie régnante à Na- 
ples. Célait-là le premier secours que l'Angleterre a daigné en- 
voyer à la Révolution, en attendant qu'elle ordonne à sa flotte 
d'appuyer la réclamation dont la Chancellerie britannique ne 
Stjra pas embarrassée de trouver le prétexte, comme il advint 
dans l'alTaire du Cagliari, de triste et honteuse mémoire pour la 
politique de John Bull. Ce premier coup ayant manqué, le Pié- 
mont, encouragé, aidé même (O) par l'Angleterre et levant à 
demi son masque, a t'ait armer et équiper publiquement dans ses 
propres États quelques milliers de flibustiers qu'il a expédiés 
avec Garibaldi en Sicile, pour y soutenir l'insurrection qui 
flaiblissait. D'autres flibustiers devaient s'apprôter à débarquer 
à Naples. L'Angleterre, comme de juste, paye les frais et four- 
nit son contingent d'hommes, d'armes et de munitions. 

Ce plan de campagne, on le voit, est bien imaginé, et, il 
faut le dire, assez heureusement conduit; il y manque cependant 
une chose, chose essentielle, le consentement de la France. Mais 
que le gouvernement français prononce donc un non énergique, 
et tout cet ingénieux échafaudage de conspirations et d'intrigues 
tombera en poussière, malgré le zèle que l'Angleterre et le Pié- 
mont mettront à le soutenir (P). 

Mais puisque je parle ici du plan de campagne de dame Ré- 
volution, je dois signaler aussi une de ses tacliquos les plus ma- 
chiavéliques et les plus habiles, qui consiste tout simplement à 
dire beaucoup du bien de ses amis, ce qui me parait assez 
naturel, et beaucoup du mal de ses ennemis, ce qui me semble 
une Idcheté. Cette tactique de serpent n'est pas nouvelle ; Vol- 
taire lui-môme ne l'a pas inventée, quoiqu'il ait inventé beau- 
coup de choses ; mais, oulre qu'elle a le mérite incontestable de 
faire des dupes, elle a de plus l'avantage non moins incontestable 
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(le pouvoir (lissiiiiuler son venin sous quelques apparences de 
vertu civique. Et dame Révolution, il faut en convenir, s'en 
sert depuis un siècle avec une audace et une habileté dignes 
d'un meilleur succès. Cette tactique nous explique comment, de- 
puis quarante cinq ans, tant de unllitês politiques, militaires, 
diplomatiques , scientifiques, littéraires-, et autres adroites fla- 
gorneuses des vices et des passions de la Citoyenne, passent au- 
jourd' liui aux yeux de bien des gens naïfs |)our des célébrités 
illustrissimes ; tandis qu'on parle à peine du courage, du talent 
et de la vertu de ses nobles et vaillants adversaires. 

Encore si la Révolution ilaiinnuissime se contentait de prôner 
ses amis, et qu'elle eût la pudeur do ne pas outrager ce que 
les honnêtes gens respectent 1 Mais, voilà que depuis plusieurs 
mois, elle fait jeter l'insulte au roi de^^Naples et au général de 
Lauioricière par tous les journaux à sa solde, avec une fureur 
sans égale. On dirait un mot d'ordre transmis par les Comités- 
directeurs à toute la presse révolutionnaire d'Europe. Et ce qu'il 
y a de plus affligeant dans cette guerre déloyale faite à des noms 
illustres, c'est de voir des journaux français s'avilir jusqu'à em- 
prunter à John Bull son esprit, sa pros(î et ses caricatures pour 
en salir un nom auguste, un nom d'origine française, et une des 
gloires les plus grandes de la France militaire. Vils pantins de 
révolution qui ont porté toutes les livrées et dansé pour tous les 
drapeaux, pour le blanc, pour le rouge, pour le tricolore, et 
qui ne veulent pas qu'un général français aille vaincre ou se 
faire tuer pour la cause la plus sainte et la plus légitime qu' il 
y ait sur la terre; plumes l>csoigneuses et parasites qui, pour 
quelques bank notes jetées par l'Angleterre à leurs appétits, font 
le misérable métier d'insulteur public, dans l'unique but déli- 
vrer la Sicile à la reine de la Grande-Bretagne, Rome et Na- 
ples au roi du Piémont ou à tout autre intrigant. Car, il ne 
faut pas s'y méprendre, lord Malborough ne révolutionne en ce 
moment la Sicile que pour le conq)tc de l'Angleterre. 

Et que l'on ne croie |)as que n)a plume exagère les injures 
de nos miséral)lcs polichinelles annexionisles! Voici, d'ailleurs, 
leur langage grotesque et menaçant; lisent le trivial do John 
Bull cl le poignard d'un Bravo. Et je dis à dessein le poignord '* 
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Cfir, le 2t avril dernier, M. le Ouc de (jrammont, iinibassadenr 
franrais à Rome, a donné ofBcicllenient avis nu gouvernomont 
romain qu'il se tramait des roui plots contre la vie de l'illustre 
général. Cela devait être: n'est-ce pas la Révolution italian- 
nissime qui a assassiné le comte Rossi à Rome et le comte 
Anviti à Parme? n'est-ce pas celte mAme Révolution qui a armé 
le bras de Milano contre le roi Ferdinand II? n'est-ce pas elle, 
aussi, qui a dépéché à Paris contre l'empereur des français les 
assassins italiens du 14 janvier 1858? Une révolution de vio- 
lence et d'astuce , une révolution italienne surtout et à livrée 
anglaise, qui n'assassinerait pas ! mais ce serait un prodige plus 
grand que de voir du désintéressement, de la droiture et de la 
franchise dans la politique de John Bull, ou même que de 
voir le Siècle récitant ses pàlenôtrcs. Mais le général de La- 
rooricière craint aussi peu le poignard d'un assassin italien que 
la plume d'un Anglo-Piémonliste. Commençons les citations. 

Dn journal de Turin , V (Jnione , a ouvert dans ses bureaux 
une souscription pour un monument d' infamie à élever au gé- 
néral Lamoricière. Des misérables, ou plutôt de stupidcs niais, 
ont osé apporter leur offrande et livrer leur nom au mépris du 
monde, en le faisant inscrire en tête de cet indigne journal. 
Il y a ]h quelque chose de sinistre et de barbare, que toute la 
presse honnête d'Europe devrait flétrir avec une sévère éner- 
gie ; car le silence n'est pas un mépris pour de telles infamies. 

l.o passage du général dans les Marches et en Ombrie ayant 
été une ovation continuelle , VlJnificalion italiannissime , mot 
nouveau à l'usage des imbécilles, a fait répandre à Pésaro un 
écrit dont voici quelques extraits littéralement traduits : avis. 
Monsignor Lamoricière vient à Pésaro. Homme aam caractère 
et méprisable, il s'unit aujouriV hui à la secte cléricale pour sou- 
tenir le despotisme et sopposer au développement de la cicilisa- 
iion. Son premier mot d'ordre du jour semble écrit par le frère 
franciscain le plus abject. Il n'y a aucune différence entre ce 
fangeux Bellà (1) et lui. La France et V Europe l'ont jugé et coth- 

« 

(1) Cesl rhODorabIc délégal de Pé&aro qui est si bien traité par cette mi- 
térablu prose. 
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danmé au pilori infâme dans nos provinces , qui , pour un peu 
de temps encore, souffrent sous les griffes ensanglantées des prê- 
tres. Pésarais, quand Lamoriciére arrivera à Pésaro, relirons- 
nous dans nos maisons , et de cette manière montrons-lui notre 
mépris. Voilà les hommes pour qiii la France a gcucreusemcnt 
sacrifié dans la dernière guerre 100,000 de ses vaillanls sol- 
dats! Allex donc vous faire luer pour de pareilles hôtes fauves ! 

L'Indépendance belge disait, vers la lin de mars, alors qu'on 
ignorait encore la nohle résolution du général et qu'on n'en 
parlait que comme d'un hruit : nous refusons à croire que M. 
de Lamoriciére veuille jamais couronner son passé par une de 
ces défaillances qui ternissent les plus illustres carrières. L'Indé- 
pendance, qui se qualifie Belge, est hien sévère; elle devrait sa- 
voir cependant qu'il y a certaines défaillances morales qui font 
plus que ternir une plume. Si je voulais défendre le général 
Lamoriciére de cette méchante accusation de défaillance, j'ap- 
prendrais à ce journal anglo-picmonlisle, ce qu'il parait ignc- 
rer » à savoir que la France a toujours eu pour iK)litique de 
défendre les Souverains-Pontifes contre leurs ennemis ; et c'est- 
là son plus grand honneur devant les siècles de foi. Le général 
Cavaignac, qu'on n'accusera certainement pas de higollsme ni 
de défaillance. Napoléon lil lui-même, le général Oudinot, le 
Maréchal liaraguey d'IIilliers et actuellement le général com- 
te de Goyon n'ont-ils pas mis leur noble et vaillante épée au 
service de i'ie W'î El la brave armée française de Rome esl- 
elle aussi tombée en défaillance pour avoir défendu le succes- 
seur de St. Pierre contre la Révolution? Faut-il donc, pour être 
illustre, marcher sous la bannière de M. le comte de Cavour 
et de l'annexion piémonlisle? Taisez-vous donc, misérables ba- 
vards ; si ce n'est par pudeur , que ce soit du moins par cal- 
cul : vous faites voir que vous avez peur. 

Voici maintenant un article du A'ort/, reproduit complaisam- 
nient par le Messager de Paris, deux journaux portant la livrée 
de l'Agence anglo-piémonliste : « Nous n'avons pas, dit-il, à nous 
« inquiéter de la renommée de M. de Lamoriciére plus qu'il 
« ne parait, s'en inquiéter lui-même. Comme événement poli- 
« tique , sa récente résolution n' a eu que l importance et la 



« dnrée d'un étonnement; aujourd'hui, c'est tout au plus si cet 
« incident peut occuper les loisirs du Punch et du Charivari, 
« qui Je dessinent aux côtés du duc de Modène, dans un coslu> 
« me mi-partie militaire et clérical, brandissant d'une main les 
« foudres du Vatican, et de l'autre un fouet, l'odieux symbole 
« du dcspolisme , dont l'usage vient d'élrc , dil-ou , rétabli à 
« Naples. » Ici, le burlesque se môle do calomnie. Puis, lan- 
çant la menace au général , le Manager dit : « Le parti dé- 
« magogique n'existe plus en Italie ; mais il se pourrait que 
« M. de Lamoricière le lit revivre. » Mazziui, en effet, s'est 
dernièrement rallié à l'Anglo-Piémonlisme. Qu ii se montre donc, 
enDn , ce fameux parti démagogique : on dirait qu'il n'a da 
courage, courage trop facile, que pour l'insulte et le poignard! 

An moment du départ de l'illustre général pour Rome, le Nord 
s'était revêtu d'habîts noirs. Il avait pleuré cet événement au 
nom du peuple français qui perdait une de ses gloires nationa- 
les, au nom du Libéralisme, au nom de la dignité humaine, 
au nom de l'honneur militaire, au nom de la civilisation , au 
nom même de l'empereur Kicolas qui était en droit d'attendre 
autre chose d'un général auquel il avait daigné accorder jadis 
sa haute approbation. — Pleurez, mes yeux, pleurez, et fondez- 
vous en eau. — Rassurez-vous, Lecteurs, sur la maladie larmo- 
yante du Nord: il a cessé de pleurer; il ne s'inquiète môme 
plus, en apparence du moins, du R. P. général de Lamoricière. 

Dans un autre article, le Messager, parlant pour son propre 
compte : « 11 devient de plus en plus évident, dil-il, que l'ar- 
ec rivée du général do Lamoricière a rendu toute leur audace 
« aux partisans de la réaction ultramontaine. On parle d'une 
a croisade catholique dont l'ancien organisateur des zouaves 

« deviendrait le chef Il est triste , ajoute-t-il, de voir un 

«( homme de sa renommée devenir le |X)int de mire des faiseurs 
« de calcmbourgs les plus vulgaires. M. de Lamoricière est un 
« général hors ligne, mais qu'il n'oublie pas que la gloire du 
« grand Malborough a eu beaucoup à souffrir d'une chanson 
« devenue populaire: prêter au ridicule, c'est courir à la dé- 
« considération. » El qu'importe au général que la barbarie 
révolutionnaire le calembourine et le chansonnc ! Il aura , du 
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nioius, cela Je commun avec un ilcs guerriers les plus ciHtîhrcs 
ilu grand siècle. On a chansonné In casquellc du père Bugcaud; 
que nos pelils Déranger chansonnent donc le chapelet du Ré- 
vérend Père Lamoricicrc 1 il n'en fera pas moins peur auv 
valels h livrée de l'Anglo-Piémontisnie. Ce qu'il veut» vous le 
savez , c'est vaincre l'Anglo-Piémonlismc en Italie. Quand lord 
Mnlhorough s'en allait en guerre, comme dit la chanson, il ne 
s'inquiétait pas si deux ou trois carlins al>oynienl de loin en le 
voyant passer. Chacun a sa mission sur la terre : Di<Mi l'a voulu 
ainsi. Que toute la race des carlin^ alx>yc donc, si bon lui 
semble : elle n'a point été faite pour parler. Gare aux moulins à 
vent! dites-vous avec l'ironie du Tili parisien. Mais il serait plus 
juste, ce nie semble, de vous crier : gare aux don QuichoUe do 
l'annexion italiannissime ! Quant aujugemenl sévère que certaines 
histoires pourraient |)orter sur l'équipée dé M. de Lamoricicrc, 
l'illustre général s'en inquiète aussi peu que des correspondan- 
ces anglo-piémonlisles , signées A. Besnard dans le Messager. 

La Presse^ de Paris, qui n'ose attaquer en face le général de 
Lamoricière, se contente d'attaquer son allocution aux soldats 
romains, qu'elle appelle oc une phroscologie fausse et banale, » 
personniliant improprement la Révolution. Puis, elle déraisonne, 
à propos de civilisation et de liberté. Ce qu'elle parait ignorer, 
c'est que les révolutions armées n'ont jamais engendré que la 
barbarie cl le despotisme , c'est à dire les ténèbres et une 
tyrannie quelquefois atroce. Je ne citerai pour exemple, que la 
période française de 1789 à 1800 environ ; car la Révolution 
d'Italie , c'est toujours la grande Révolution , commencée au 
dernier siècle iwr Voltaire et Jean-Jacques et continuée en ce 
moment en Italie et en Sicile par M. Garibaldi pour le compte 
de l'Angleterre. Le principe et le but en sont les mêmes ; les 
instruments el les moyens seuls ont changé. Toutefois, le des- 
potisme et la barbarie ne sont encore qu'à la porte. Nous ne 
sommes, il est vrai, qu'au 1789 de la Révolution italienne. Son 
93 ne tarderait pas à venir, s'il faut eu croire une lettre trouvée 
dans la poche du frère de l'assassin Orsini, tué dcrnièrenicnt 
dans un combat près de Rome. Cette lettre annonçait, entr 'autres 
futures gentillesses du parti révolulionnairc italien, que, vainqueur 
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à Rotne, il ferait uiio rôtie de cardinaux. Eu lail de niassacics, 
OD le sait, la Révoiullon lie 89 et ses nimabies Uiies, à quelque 
natioualitc qu'elles appartiennent , ne font jamais do vaincs 
menaces. 

Le Siéde ciifouiclie aussi sua grand dada ; il prend sa plus 
ilne plume en guise de flamberge , et voici qu'il dit , après 
avoir poussé une légère pointe contre les tdiatt du fanatisme 
et contre la rettaoration' des ducs et da Pape ; « nous déploroaà 
« qne ce brillant général d'Afrique te mette aiijoordliul «ù 
« service dn plus triste des gouveraenieiits; noos nous étoonoiis 
« q(Btua lUostre général devienne on soldat dn Pape, ob ^chef 
« de bandes mercenaiftt..., tomibant sous les éclats de rire dn 
« monde entier...; nous nous affligeons de voir finir ainsi une 
« glorîmise canlÂio. » Puis, ayant parlée il se dcape do plus 
en plus dans son manteau démocratioo^]o.piénionti8te. Dé- 
meathènes» après son famen discours sur la oouionne, ne devait 
pas être plus superbe de gloire et de majesté. Faisons semarqucr, 
eo passant, q^ue l'illustre journal des Irës-iilostrissinies poUti- 
qaistes, MM. ilavin-Louis^ourdan et G.% a parlé au nom ds 
tous Ui konnéles gens de son pays ; il a dit : JSous ! nuus n'appronh 
vofif fws/ £t il a signé. Qu'où se lu dise; lo Siècle u'& pas 
approuvé: mouvement de la Heute. 

VOpinionet qui n'a jamais pardonné au général de Laniori- 
cicrc celle dure, maïs juste, pnrolc : Les ilaliciis ne se haUcnt 
l)a$; VOpinione attaque rillusUc général et lui dit asse^ crû- 
ment <iu'il va achever de ternir sa réputation, eu se nielLaut a 
la létc « d'une ajniéc coni|><)sée de mercenaires venus do tous 
u les coins du monde, alléchés i)ar rappdl d'une grosse solde. » 
Cette armée de mercenaires, que vous iiMlmenez si duremont, 
Messieurs de VOpinione , n'ira pas, so^ez en sûrs, solliciter le 
secours de la i raiice ni de l'Aulricbe, ui même de la Cochiu- 
chiue, i>uur vous chasser, VOUS et les vôtres, des États du Pai)e si 
ItaLâleuient moeximmés sot» Vinfkienee de CAngUierre, sll faut 
en' croire votre ami. le Sade (1). Mais^ en attendant que la vail> 

(I) t L'Aoglcierfei disait, xen h fia du miAt àû n«t denier, lo Mgr*, jour- 
< nal aDgto'piéflM»tlsie modM, « poossi les popubiious il nnaexiop, en Iba- 
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laofft épée da féoénl de LanMricttre Cme reultiier à GéMi 
ce qui est k César» voof serei foicés de ooofenir «vee mol, 
l'Ugloire moderne A la main, qqe si ?» amis de la Péniasole' 
savent se Iwttre , ce dont il est bien permis A nn français de 
douter encore, ils savent très-Uea tatâ crier» injnrler» assse!- 
siner et sartont confectionner lee iNmibes fulminantes et les 
fenz de peloton» A la façon de FiesdiL TaiseiF^ons donc; c'est 
pins prudent Vous voos exposes A ce qo'on vous dise de trèi- 
dures vérités : lès pages de votre histoire en sont pleines. 

Yoid venir maintenaDt le Morning-Post avec sa balle de co- 
ton en guise d'assommoir. John Bull se fait facétieux. « L'ère 
« .de la chevalerie » dil-U » que l'on disait A tout jamais dé- 

c iiBi MX pMi IM dNiis d«f •dovenlM HgHiBM... CaiiA iiilwiiiee • des 
ff prluoliMi d^Aqufté et de mnlié dimtenu poor diaque «enMM dae àlfm ; 

t opérant elle même des annciions irrégulières d'un côlé , ei blâmaot des «o- 
■ nciioo.s régulière!; de Pautre ; s'cfTurçant , par des moyens dùcuiabUs , de 
c réunir à la Sardaigne les Éiais du bami-âiège et des Deux-SicUes, qui oe le 
I deauMdeDt pu , et leftaiuM de iMr k li Grèee les Iles koitafliiii qjri le 
c demiadeiii. * 

t L'enneilOD des peuples de nialie centrale an Piémont , dMt I h nSeie 
t époque le Siicte , s'est accomplie sous rinfluonce de rADgleterre. . . . Celte 
t puissance a poussé le pnpie î» l'annexion au Piémont. » Est-ce clair ? Mais 
qui jouo-i-oo ici ? El que (aui-ii penser d uo préleoda élan naUuuai lUlieii de- 
nsadaDt tiee enflmMl— e raneeiioB k ta Svdiigiier Cet eodMiaitanM ei 

deoe que daes eertaioe |iroae angl»fi6aiMii)Ne f 
Aycz.dumoios, la pudeur de cacher an pea nBlevi votre Jeu : les peapio» vi^ 
limes de tos roueries, flniraieni pr^tM-éire par se fScher. 

Que les Siciliens rebelles méditent ces deux citations , et qu'ils apprennent 
enfin quelle politiqae la&ne les a poussés ï la rêrolte, aovs^||éieiie de iiber- 
lél Oi veut lee line» à rAaileiem » qei *\ fcvoibé toi enOToBs de nialte 
ceouale m RéoMNil qoe daat oe bot: cda eH Arideet. Et voOk peurqaoi Vie- 
ctor-Emroanuei, forcé h la recoonaissance, a envojé Garibaldi, son porle-éleo- 
dard, en Sicile, l'Anglcicrre ne pouvant pas, aui yeux de l'Enrope, avoir Tair 
de conquérir ceue tie. Siciliens , est-ce donc pour <<re Anglais qne l'on toos 
Ml mm veire Mit? Bikee peur Mw de vew lee lejelt d'une raine pro* 
uMMte que dee HiImi» niMiiiel toeriel et kor peyi, veut ont eidléi depuis 
ii fODftenps à do trisiee féfollesf Un Sicilien est trop fier, ce me senUe» peur 
coDscnUr jamais h être autre chose qu'nn Sicilien. Je défetoppefli CSllBlriglSi 
et ces pensées dans la seconde partie de cet oavrace. 
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« truite par 1789 (Saluez I) vient de renaitrc eu 1800. (Quelle 
« effroyable calamité!) Les chevaliers, qui ont suivi St. Louis 
« aux rives africaines, ont de légitimes héritiers et successeurs 
a dans les généraux et les colonels de la France moderne qui 
« courent à Rome défendre la puissance temporelle du pape. 
« (Quelle iniquité!) Bologne est la Jérusalem qu'ils vont con- 
« quérir et arracher à la domination du sultan Viclor-Em- 
<c manuel. » (Le mot Sullariy appliqué par John Bull au roi 
Victor-Emmanuel, est parfaitement juste ; car on se dit à l'o- 
reille que le sultan piémontais... vous savez... un sérail... at- 
tention !... Le sergent de ville de la morale pourrait se fâcher !) 
a La guérison subite de la goutte du général n'est qu'un miracle 
a vulgaire et insignifiant, si on la compare à l'abjuration sou- 
« daine qu'il vient de faire de tous les principes, en politique 
« et en morale, qu'il a professés toute sa vie. » Voilà mainte- 
nant qu'on devient immoral, quand on se déclare avec un noble 
désintéressement le défenseur du Pape! Vous verrez qu'il n'y 
aura bientôt plus de saints dans le calendrier anglican , que 
Henri VIII, Cranmer , Elisabeth, Cromwell I Après tout, ces 
gens-là, les légitimistes, « sont dans la logique de leurs idées ; 
« ils se laissent aller à leurs instincts, ils sont incorrigibles ; 
i( mais ils sont conséquents. » Le mot inslincl , appliqué aux 
défenseurs du Pape, devient une touchante gentillesse sous la 
plume de John Bull. J'avais cru jusqu'à ce jour qu' il n'y avait 
que la bêle qui se laissât aller à ses instincts; mais voilà que 
les légitimistes sont mis au rang de la brute. Merci du com- 
pliment ! Toutefois, je ne comprends pas bien ce que les légi- 
timistes et Coblentz , l'émigration de la noblesse française en 
1791 et le camp du duc de Brunswick , ont de commun avec 
l'usurpation anglo-piémontiste faite au préjudice du Pape. Le 
Morning-Post voudrait-il dire par-là que les légitimistes seuls 
savent respecter et faire respecter le droit et la justice ? Le 
crime, alors, ne serait pas damnable, John Bull, mon ami ; 
et c'est précisément ce que tu proclamais en 1830 et 1831 , si 
j'ai bonne mémoire. Mais autre temps , autres mœurs ; autre 
vent , autre direction : il n'y a pas que les journaux anglais 
qui soient des girouettes. «Les légitimistes émigrent à Rome, 
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« c'csl iûlelligiblc; mnis que le géïK^ral de Lamoricièrc se fas- 
« se, (le plein gré, le clicf el le defeuseur d'un système d'obs- 
(( curaatisme et de despotisme aussi atroce que celui de la 
« cour de Rome; en vérité, c'cst-U un spectacle qui doit prû- 
« 1er à rire aux sceplicpies el pénétrer les honnêtes gens de 
(( douleur. » Voilà, du moins, qui est clair. Le Siècle lui-môme 
n'aurait pas mieux dit en ses plus beaux jours de verve anti-pa- 
piste. Mail le Mfomiing-Post, qui traite al oaTaUèfemeiit de d»- 
potUÊM atroe» le gouvernemeiit de la oonr de Borne > ignore- 
rait-il que l'Angleterre , qui a la prètealion d*dtre on pays 
libre et civiliflé» a fait misérafdenieiit périr depuis trois siè- 
des , pour le bon plaisir de sa poUtiqoe, plos d'Anglais, plus 
d'Irlandais et plos d*tndtens, qoe les Étals septenirlonnanx de 
sa gracleiBe Majesté britanniqiie ne realennent ai^oofd'birf 
d'babilanlsT Ignorerait-Il coomeiil se faisait nagnère encore 
dans sa propre patrie nnvribtetraHe des nègres ? Ignorait-il 
que la condition dTane béte de sonmie anglaise est mille fois 
préréraUe à la triste coodlHOB d'an osdave dans ses colonies? 
S'il l'ignore» qa'ii se taise donc, el qu'avant de parier, U aille 
à l'école pour y apprendre sa propre histoire* 11 verra oà est 
Vodieuse tyramie , à Naples , à Rome oo bien en Angleterre. 
Arrière donc, barbares! Soyes bypocrites> mais ne soyes pss 
insnlteurs. 

Telles sont les slapides attaques de la prrcsf «nglo-pié-, 
inontiste contre rilluslre général. Quant au jeune roi de Na- 
ples, qui est bien certainement le plus juste et le plus inoffensif 
souverain d* Europe, il n'est pas traite avec plus d'égards par 
les organes de la cohorte italiannissime. 

C'est un tyran sanguinaire, dit l'un. C'est le successeur du rai 
Jbomba , dit l'autre ; el celle expression est one sanglante in- 
jure sous la plume des révoluliouiiaircs. Son gouvernement, c'est 
le terrorisme el la proscription , écrivent de misérables corres- 
|M>ndanccs à la Preste de Paris : les prisons regorgeni d^élrei 
tMffemift ; les eaehols»rtmpiiisentj il y a en à Tolède un» mo^ 
mfaêÊÊkn de 90,000 pmmnm centre U» Wyumw €l U» vîolni- 
ees du pouooir ; te dépeuple de lom ses hmMttftê^ftKÊf: 
le Koi ne sorii^ qu'à l'anner : la défense mémo Itf (Si imputée 
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à crime. Il n'y a pas en ce niomoiit cent honnêtes gens dans la 
ville; mais lesjéiuUes se renforcent : slupidcs accusalioDS, bruils 
absurdes et faux, qae la haine propage, que V imbécillilc de 
, cerlnins abonnés accaeillc avec complaisance, et dont il paye 
même ki lecluro avec une complaisance plus grande encore. 

« Le gouvernement du roi de Naples , dit M. Havin dans 
« le Siècle du 11 avril dernier, est odieux aux populalions. » El 
voilà noire illuslrissinie Dîrecleur se croyant en droit de donner 
de iimplei comeilt aux souverains. Qui ne donne pas des conseils 
aujourd'Jmi? 

« À qooi flODge donc le jeune loi de Naples, disait le 
c met du 3 janvier, en gcovemant son rofanme avec ijraoDîe 
< et en commeltaiit mr tes sujets toutes sortes de sévices ar- 
« iiitraires? Ne prévoiMl pas que Naples finira par s'alfrancliir 
« d'an régime qni ne peol que lui être odienx. » On sait fort 
Inurensemenl que les pardes du Jimn n*ont pas la valeur d'un 
article de foi. Il parle selon qu'il a bien oo mal digéré» bien 
on mal dormi : ses accusaliODS ne tirent donc pas A conséquen- 
ce* Toutefois* il est bon de faire remarquer la réflexion fl- 
nale de cet arlicle , qui est comme une révélalion des intri- 
gues révolutionnaires : « A moins que François U ne change de 
a politique, Naples changera eertainemeni de dynastie. » Avis 
à qui de droit. Le 20 mars suivant, le TimeSy ayant mal dor- 
mi ou peut-ôlre suffoqué par les odeurs malsaines de la Tamise, 
Tut pris tout à coup d'un délire rabique , et il dit : « Le rc- 
« présentant de l'Angleterre à NapJcs a vainement essayé d*a- 
« paiser la férocité du petit despote napolitain. » C'est fâcheux 
que le Timei n'ait pas vécu en France du temps de M. Marat ; 
il aurait pu seconder très-ulilement cet honorable citoyen con- 
tre V odieuse tyrannie du féroce et sanguinaire Louis \VI , 
ainsi qu'on parlait alors. Pauvre journal ! Faut-il lui envoyer 
un médecin, ou bien quatre zouaves et un bciga^ier pour lui 
mettre la camisole de force? 

« Si le roi de rsaplus assiste au congrès des puissances cu- 
« ropéennes, il ne pomrra y entrer qu'avec les sentiments qu'ont 
« les crimiadi fongu'tb le rendent à laftuike. » Cest le Ifof- 
nin^PoU qui parlait ainsi le 22 janvier dernier. Et quelques 
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jours après, John AuU prophétisant one révolation ou tout au 
moim on bouleversement dans le royaume des Denx-Siciles : il 
« n*y a que ceux qui habitent Naples, disait-il, qui puissent croi- 
« re à un despotisme aussi cruel que celui du roi de Naples...... 

« Aussi, vienne une armée de patriotes italiens, et le lâche espion 
« disparaîtra de dessus la surface de la terre ..... Ses trou- 
er pes fuiraient, et probablement sans tirer un coup de fusil.... a 

(Les Piémontais, en Sicile, savent ce qu'il faut penser de ces 
ridicules bavardages.) « Lue fuite honteuse loin de ses Étals, 
« voilà le sort qui est infailliblement réservé au Roi. » Quelle 
dignité de langage 1 Mais c'est un Anglais qui parle, c'est moins 
étonnant. 

M. le Directeur de la police redouble-t-il de surveillance €t 
engage-t-il les intendants des provinces à surveiller mx-mèwa 
avec lèle et activité les menées audacieuses de la facticiii an- 
glo-piéniQDtiste ; MMtlÔCy le correspoodaiit napoUtain de la 
Pnm écrit k ce joonal^ le 28 janvier , pour lal dire qoe la 
peUei i$ Ifaplm €t$ intpa, womigiU sf «MM, qoe teprois doIM- 
recleor fH.qfni'çua et qaTil pourrait Irien être qoestloii dê mtê^ 
uns mjvgemefU pmpÊ» um cnm qm motnt Urê dam H ; 
car tout le monde lit » dlt4I , le jonmal clandesltn , U 6br* 
fim df NofoH* Gomme si le g ou ve rnem en t dn Roi devait lais- 
ser les cousplraleon ourdir paisildement leurs conpaUes nue* 
chinalloos , et qoll dAt môme les récompensér. Tous venes 
. qne» bient(>t» on osera demander le pri^ontyon pour les traî- 
tres. 

L'Tnâépendance belge va plus loin encore, à propos de cette 
circulaire ministérielle. Le 4 février, elle publie une cocres- 
pondance parisienne où il est question de la « politique aveo- 

«f gle et violente du roi de Naples qtil jette un pareil défi à 
« la raison du siècle et à la dignité de tout un peuple, et qui 
« provoque ainsi ce peuple à la résistance contre un brutal et 
« odieux arbitraire. » On est brutal, aux yeux des révolutionnai- 
res, quand on les empêche de conspirer et de bouleverser un 
pays ; on est odieux, qnand on surveille de près la trahison ; et 
l'on est tout à la fois brutal et odieux, quand ou a pour con- 
fesseur un Père jésuite. Or , « les princes et les princesses du 
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second lit , ajoute V Indépendance belge da 13 février , sont 
« confessés par le B. P. Curci. » Il ne faut pas s'étonner main- 
tenant si les jésuites sont maitres des prisons, et si la politique 
du jeune roi de Naples est violente et aveugle. C'est clair. Mais, 
pour démontrer jusqu'à la dernière évidence que les jésuites de 
Naples, à qui l'on vient de donner la caserne des Saints-Apôtres, 
conspirent contre la vie de l'empereur des français, il est impor- 
tant de faire remarquer que le P. Curci n'a pas quitté Rome de- 
puis six ans, et que les princes et les princesses, dont parle l'In- 
dépendance, sont encore sous la tutelle de leurs précepteurs (1) : 
le plus jeune ayant à peine trois ans. Et nunc intelligite.... Delà, 
le crime des jésuites et « l'incompatibilité de la dynastie qui 
« règne à Naples ; delà , aussi , l'incompatibilité de cette mé- 
« me dynastie avec la civilisation. (Voir le n.° du 18 février.) » 
Peut- on s'amuser à écrire de pareilles inepties? 

La PreSiC du 2>j février parlant d'une certaine « fantasma- 
« gorie révolutionnaire de fantômes armés et de spectres rou- 
« ges que l'on ferait danser sans cesse autour du Roi ; )> la 
Presse dit que « François II tremble. Il n'ose plus sortir, ajou- 
<( te-t-ellc , qu'en lançant ses chevaux à toutes brides. » C'est 
faux. Le Roi sortait- à cette é|X)que tous les jours de trois à 
quatre heures et demie de l'après-midi, en calèche découverte 
et sans autre escorte qu'un piqucur à cent pas environ en avant 
de la voilure ; ses chevaux allaient au irot ordinaire de la pro- 
menade , et il se promenait comme un simple mortel qui n'a 
nul souci des assassins : je l'ai vu, et tout Naples a pu le voir 
cemme moi. 

Quelques jours après, le 8 mars, le m6me journal publiait 
une correspondance de Naples , où j'ai remarqué les exagéra- 
tions saîy&nics : « La ville est dans la consternation Quand 

«( le pouvoir tremble , il devient terrible Le Roi est as- 

(i) v indépendance, qui est si bien instruiie de tout ce qui se passe k Na- 
ples, aurait dû ajouter que les Jeunes princes sont élevés par le R. P. Etienne 
de MonUgny, un Français de la calholiquu Bretagne. Mais {'Indépendance n'a 
f»i mission d'écrire P histoire ; elle fait du roman politique, à la façon d'Eu- 
gène Sue dans son fameux JMf-Errant, de risible mémoire. 
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a sailli de supplicalious ; mais il est ioexoiable Ou vieut 

<( (l'arrélcr , ces trois jours derniers , la moillë do Nazies 
« [mezza Napoli); ce qui n'esl pas une hyt)crboIe , mais une 
« exacte cl rigoureuse vérité. . . . Kl ce n'csl pas liui , ajoute, 
« quatre jours après, la susdite corres|)ondancc : on arrôlo en- 
« core et sans relâche. . . . Aussi, Naples s'est dépeuplé tout à 
« coup. M Voulez-vous maintcnaut savoir à combien se rcduil 
cette hyperbolique moitié de Naples arrêtée? A dix |>crsonne8 
nommées et biographiées par le susdit correspondant de la Pres- 
se! I! Calomniez, mentez, mentez toujours, disait on au dernier 
siècle ; il en reste quelque chose. C'est avec ce système periide 
tpie se fout les révolutions. Le Murniny-Post^ lui, est moins exa- 
géré, celte fois ; il ne parle que de îiCKX) personnes arrêtées ; 
toutefois, il en cite nominalivcnicnl une demi-douznine. Sommo 
toute, il y aurait eu , à cette date , vingt-sept personnes arré< 
tées à Naples : treiie ayant été mises en liberté, le chilîre réel 
des arrestations maintenues serait donc réduit à quatorze. 

Lo Messager du 8 mars dit qu'il reçoit , à ce sujet des dé' 
tails si navrants qu'il hésite à Us publier. Cœur sensible! il craint 
d'apitoyer trop prorondcmenl ses Lecteurs et d'avoir l'air d'uu 
Jérémic i)salmodianl un De profundis. Aussi, se contenle-l-il de 
dire que « des arrestations de personnes notables ont eu lieu. » 
Six jours a|)rès, ce journal se décide cependant à publier un 
de ces détails si mvrantSt et il apprend enlin à ses Lecteurs 
consternés « qu'on a arrêté un fruitier de la place Barraca pour 
« avoir juxlaimsé sur son étalage des radis, des navets et des 
« lailûcs , légumes dont les couleurs assend)lées simulaient le 

drapeau tricolore italien. » Slupide fruitier, qui, au lieu de 
vendre ses légumes, s'amuse à en faire un drapeau I El puis, 
dites que nos llaliaunissimes n'ont |)as de l'esprit! Mais, aussi,. 
Itauvre journal! et pauvres abonnés! • 

Le Siiulc du 8 mars, rendons-lui justice, est moins hy|)er- 
iKjlique ; il ne parle qu'au participe futur : « On cite , dit-il, 
« plusieurs nobles comme devant être exilés. » Le Journal des 
débats, qui n'a pas de correspondant à Naples , se contente de 
copier la correspondance de la Presse ; aussi , dit-il que la 
moitié de .\aples a été mise en état d'arrestation cf qne la ville 
est consternée. 
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Inrorluné jeune prince! Vous entrez à peine dans la vie 
royale, et voilà qne déjà de misérables pamphlélaires à gages 
vous font plus cruel que Néron lui-même ; car Néron , dans 
ses temps de vengeance les plus sanguinaires , ne proscrivit 
jamais la moitié de 'Rome ! Et voilà aussi que M. Ricasoli, un 
révolutionnaire de Florence, écrit diplomatiquement, le 4 mars, 
à M. de Cavour que « l'Europe a solennement stigmatisé votre 
« gouvernement comme étant la négation de toute civilisation. » 
Mais courage , Sire ! Les pervers ne triompheront pas. Les 
révolutions ressemblent à la tempête à qui Dieu commande de 
souffler de temps en temps {K)ur purifler la terre ; elles balayent 
les peuples corrompus, comme on balaye la paille abandonnée 
sur l'aire, quand le grain en a été tiré, de peur qu'en se cor- 
rompant tout à fait, elle n'infecte l'air de miasmes pestilentiels. 
L'Italie va peut-être se puriller aussi : le grand balai de Dieu 
va bientôt en balayer toutes les souillures ; la justice et le droit, 
méconnus et foulés aux pieds, ne peuvent être plus longtemps 
opprimés par d'infernales factions. 

Voici maintenant un ministre d'État de la reine d'Angleter- 
re qui s'en vient aussi jeter publiquement l' insulte au roi de 
Nnples. Le 10 janvier dernier, lord John Russel écrivait à M. 
Eliiot ces inquallilables paroles reproduites par toute la pres- 
se d'Europe : « il est certain que les règles les plus ordinaires 
« de la justice et de l'honnêteté ne sont pas observées par lo 
« roi de Naples envers ses sujets... Aussi, trouverait-on dilïlci- 
« lement en Europe un mauvais gouvernement qui pût être mis 
« en parallèle avec le gouvernement de Sa Majesté sicilienne. » 
11 sied bien vraiment à un minisire d'Etat de l'Angleterre de 
parler des mauvais gonvernemenls et de donner aux rois des 
conseils de juslice et d'honnélelé! L'histoire de l'Irlande et des 
Indes, l'histoire du protectorat des lies lonnienncs et toute cette 
longue histoire d'intrigues iniques dont une prétendue nationalité 
italienne est, depuis un demi-siècle, le prétexte, ne prolcstenl- 
ellcs pas contre ces inconvenantes expressions jetées comme une 
insulte au roi de Naples? Eh ! quoi, vous avouez qu'il se trame 
des complots, qu'il se commet dos assassinais, qu'il se fait des 
conspirations et des insurrcciionSf dont les agents el les consuls de 
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5a Majeiti britannique ont eu des preuves évideniegf et vous en 
rejetez la cause sor î'exa$péralion causée par l'oppression! Oppri- 
me-t-on par cela seul qu ou puait des conspirateurs et des re- 
belles ? Il n'est donc plus permis à un roi de protéger sa coo- 
Tonne contre d'odieuses menées étrangères? Et U faut donc , 
pour o&Miit'r en Angleterre «ne r^^oCjmilt JiiiliM ef 4*Aoii- 
nHeté , que les rois deviennent des intrigants et des oonsplrft- 
teoM» on qu'ils oomlïent la tête et se fassent aveugles déVant 
la révolte et la frabison? 

Hais, je voQs le demande» Mylordt quelle fii^ il y a trois ans, 
la conduite do gonvemement anglais , lort de la IbnnidaMe 
insurrection des Indest Se Groisa4-U nonchalanunent les bras 
devant la révolte ? offrit-il ses snjets aux massacres ? on bien 
àbandonna4-il aux rebelles le plus beau fleuron de sa oon- 
renne ? Non , certes. L'Angleterre tient bien ce que la con- 
quête ou la trahison lui donne. Et cependant la révolte da 
malheureux peuple indien était bien autrement Juste et Intime 
que l'unification insensée de l'Italie , qui mettra qaelqoe jour 
le feu aux quatre coins de l'Europe. L'histoire ne racontera 
pas sans frémir Uniles les horreurs de cette guerre épouvanta- 
ble faite à un peuple qui demandait aux armes la liberté et 
qui voulait reprendre la vieille nationalité de ses pères et la 
civilisation qui lui est propre. Et quand , dernièrement , les 
peuples des îles lonuiennes menaçaient l'Angleterre de secoaer 
l'odieux proteciorcU qu'ils subissent depuis si longtemps, qne fit 
le gouvernement de Sa Majeslé britannique? Il établit l'état de 
siège dans ces iles. Or, l'état de siège, c est pour tout conspira- 
teur le jugement et la mort immédiate ; très-souvent, c'est la mort 
sans jugement. On dirait, en vérité, que l'Angleterre perd quel- 
quefois J|f^J0Hvenis4||a propre bistofare ! Mylord Jobn Russell, 
le sang qne la guerre civile fait répandre en ce moment en Si- 
cile criera on Jour vengeance contre les véritables instigateurs 
diM désordres ! £t les temps ne sont penWdtre pas éloignés, 
^ M'.^W^B'WMÉ^'iMl, recueillera le fruit amer de son 
ambitiense politique : 4^est du moins l'opinion de tous les bom- 
mes d'Etat d'Europe , et c'est comme une crainte insitnclive 
ds<|^tonte rAogletene, qui ne alarme et ne foctifie ses eôies 
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que dans cette prévision. L'Angleterre avait à remplir, dans ces 
temps difficiles, le rôle honnête de paciiicatcm' ; elle a préféré 
celui de révolutionnaire : qu'elle subisse les conséquences de sa 
politique d'aventures. 

L' Opinion nationale de Paris , voulant aussi jeter sa pierre 
au gouvernement de François II et justifier en quelque sorte 
par avance la prise d'armes sicilienne, publiait, vers la fin de 
mars, le conte fantastique suivant , signé Ch. de la Vareune, 
( faisons-lui de la célébrité), et reproduit comme de raison par 
le Siècle du 31 mars, sous la signature de M. Louis Jourdan. 
Car , si on disait à ce journal que le roi de Naplcs est cause 
que les grenouilles n'ont pas de queue, il s'empresserait bien 
vite de publier que François II, par férocité, a fait couper la 
queue à toutes les grenouilles de son royaume. L'Opinion na- 
tionale a donc publié une lettre , dans laquelle sont relatés 
avec preuves à l'appui^ « des récils épouvantables de tortures 
« que la police sicilienne faisait subir à de malheureuses viclt- 
« mes, dont le seul crime était d'être suspectes de palriolis- 
« me. a II est beau le patriotisme des rebelles qui s'insurgent 
contre leur roi légitime au profit d'un souverain étranger, et 
qui préfèrent être Piémontais ou Anglais que Siciliens 1 <c Des 
« femmes, des jeunes filles, des enfants ont été jetés en pri- 
c( son et soumis à des traitements épouvantables , à des sup- 
« plices sans nom. Chaque commissariat de jiolice, à Palerme, 
« avait sa prison, et chaque géolier son genre d'inquisition, à 
« lui. Celui-ci avait la coi/fe du silence, sorte de casque en fer 
« qui enveloppe la tête et l'étreint douloureusement ; celui-là 
« avait l'instrument angéliquei menottes de fer à vis de pression. 
« Une jeune femme de vingt-deux ans , dont le mari avait été 
« arrêté et torturé fut soumise elle-même à la question , et 
« comme elle persistait à affirmer l'innocence de son époux, 
«( elle fut attachée à un chevalet et livrée pendant trois jours 
(( à la brutalité des sbires. Dans cet état , on obtint d'elle 
« l'aveu qu'on lui demandait. Le procès fut instruit, et, en pré- 
« scnce de la révélation de ces fa ils barbares, la Cour de Ca- 
« tane eût le courage de rendre un arrêt par lequel elle annu- 
« lait l'aveu fait par les prétendus coupables, et, par senlence 



' « ^éciaïe, elle ordonna la mise en liberté des accusés. » Le 
SUtlê ayant paUié ces détails , ajoute : « De pareil» eriines 
« révoltaiil l'hamaiiilé et pèseront kwidément on jour sur ta 
« respoosabiUté àû goovememcot napolitain. » Ce roman d'in- 
qalflitlont rédigé i la Ciçon des logobres romans d'Anne Bad- 
dUTe, n*a qa*Qn seul Inoonténient an point de vœ de riûslol- 
re, e'est qoe tons les détails qo*U renferme ont été Invontés 
par la piome romanesipie de M. Ch. de la Varenne. On Ini 
a donné déjà cent démentis , avec preuves oertiflées par la 
Goor de Catane. 

Après avoir Jelô l'outrage an Eoi; voici maintenant «in'oo In- 
sulte l'armée napolitaines c'est la Prem qoi se charge de cette 
humiliante fonction dans son n.*' du 1*' avril, le jour préci- 
sément consacré an cuUe antique des poissons. « Les libéraux 
« persistent à désirer une bonne petite guerre avec le Piémont : 
« ils sont sûrs que l'armée du Roi ferait volte-face.... ; car elle 
« n'aime pas hcauconp le clief do l'Etat , et elle aime encore 
« moins lo guerre , surtout uno gu rre contre le IMémonl qui 
« a le seul rôle sympalhicjue. » La couduile de la brave armée 
iia|K)Iit<')ine en Sicile, devant les flibustiers du Piémont, a dû 
niodilicr sensiblement l'opinion du corrcsi)ondant libéral de la 
Prem. Une armée qui troquerait son drapeau contre un dra- 
peau étranger ! Cela ne s'est jamais vu : la race des traîtres 
est une race heurensemenl fort rare dans les armées européen- 
nes. Demandez plutôt aux généraux Colonna , Pianelii » Oiarjr 
et Mecbel ; demandez aussi au brave colouel Bosco, si l'armée 
qu'ils commandent et avec laquelle ils se balUnl en Sicile con- 
tre les aventuriers du Piémont pour défendre la cause de leur 
roi et Ilionnear de leor drapeau ; deaiin iyi^l p L ^-eetleMrtil^ 
lanio armée fin» Jamais volte-face devanC on ennoiiA quel qn'U 
soit! Demandes anz militaires blessés M quaHim dei wmy 
mtfif tf'ils aiment leur sonrerain Frauf^ II» et Us vous lépon^ 
dront Ions par le cri de : ftù$ U MX comme 11 est arrivé ^ 
lorsque Sa Majesté sleifienne est allée les visiterr Qnelqoes-nns 
même» pldns d'une neUe wdenr et d'one valllanee tonte firan^ 
çaise» demandaient i reloomer anx combats, et ils arracbaîettt 
les bandes qnl enveloppaient leurs Uessnres pour montrer aa 
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Rui qu'ils |)ouvaicnl se ballrc. Voilà les huniines que les Auglo- 
PiéniODislcs iusuUent eii les accusaut de \u làclielé d.unc voite- 
face. Mais il n'est pas élonnaiit que les Ubiraux de Naples aient 
une pareille opinion de l'aruiée royale ; ils mesurent les autres 
à leur aune. 

Revenons encore au Siècle, dont la prose est parfois si amu- 
sante, qu'elle doit tenir lieu de spectacle à ceux de ses abonnes 
qui aiment la comédie. Mais , cette fois , c'est M. Léon Plée 
qui a la parole; et l'on dirait, à voir sa fureur, que le roi de 
Naples a mis le feu aux quatre coins du monde , ou tout au 
moins qu'il médite de faire écorchir vivants les illustrissimes 
Ànglo-l'iémontisles du Siècle. Le 3 du mois d'avril, donc, c'était 
un mardi, jour consacré au dieu des batailles, M. Léon Pléc, 
ayant mis sou bonnet de travers pour faire voir qu'il était en 
colère , comme faisait autrefois le vieux père Duchéne ; le 3 
avril, dis-jc, M. Léon Plée a donné une grande représentation 
comico-rabique, iulilulée : Les Napolitains à Rome. Dans cette 
pièce du genre furibond, le susdit acteur est magnifique de colè- 
re. Je n'ai pas eu le bonheur de voir jouer le grand Talma, dans 
les Fureurs d'Orcsle ; mais il ne devait pas être plus sublime 
que M. Léon Plée dans son Di'&cipoir de Jocrisse. 

Et d'abord , noire brillant acteur entre en scène en versant 
une larme d'attendrissement sur aie peuple napolitain, ce peuple 
c( malheureux qu'il aime si tendrement et qu'il voudrait voir 
a libre, » c'est à dire Anglais ou Piémontais; car la prétendue 
liberté de nos faiseurs d'unification ne signifie pas autre cho- 
se : c'est le désordre ou la dénationalilé. Mais le Siècle |>our- 
rait-il bien dire à son million de Lecteurs en quoi le peuple 
napolilaiu, dont il pleure les infortunes, n'csl-pas libre? Est- 
ce dans sa personne ou dans ses actions, dans sa vie publique 
' ou dans sa vie privée, dans son commerce ou dans sa religion, 
dans son dolce farniente môme. Pour moi , je trouve qu'à Na- 
ples chacun fait ce qu'il veut, vil comme il veut, boit, dort, 
mange, se promène et commerce comme bon lui semble et com- 
me il Icntend. Quant à la religion , on peut être juif ou ca- 
tholique , mahomélan ou protestant ; on peut même adorer le 
soleil ou la lune , ou vivre comme une béte et n'adorer rien 
du tout. * 
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Mais en quoi donc le peuple napolitain n'esl-il pas libr«î? 
Esl-ce parce que le Roi, les Princes et les Couvents, en secou- 
rant les malheureux et les pauvres (1) ne leur laisseraient pas 
la triste liberté de mourir de faim, comme dans la ricbe An- 
gleterre, par exemple ? ou bien, est-ce parce qu'il n'aurait pas 
la liberté de lire le Sièclet le Constitutionnel, le Messager, Vln- 
dépmdwm , les DébaU el antres semUablfls pestes révolotton- 
naires qoi sonflleBt cbaqoo nuttin la gnerre ctvile eo Europe, 
qui ootragent le Pape et qai veulent régenter les fois f ravone» 
qne ces joamanx JonisBent dans le loyaone des Oenz SlcUes 
d'une liberté trop grande enoaie ; et si tf police était anssl sévère 
que nos Anglo-Piémontistes le prétendent, elle ne ferait rien qne 
son devoir en leor Interdisant d*nite manière absolne l'entrée da 
Règne je sois mène étonné qne eelle pmdente mesore dO ri- 
gneor n'ait pas été déjà prise; car ces joaraaoz servent de 
nojen de correspondance entre tes Gonltésfévolntlonnaiies éta- 
blis dans presqoe tontes les capitales, ce qu'il me inéti4rès^ 

(1) U récolte és 1880 ajaoi élé mafaiie, le Bit • bil «i^fow 90B pro^ 
pn eoMpie dei liléi «t to Mbm qai , dapuis plmieiiis «ois, loél idw les 

jours teodos I perte m premier fenu qui se prétenle. Aa 80 avrîT dernfer. 
on avait Importé dans celte intention 2,767,827 lumoli de hU ot 300,000 uimoll 
d'antres céréales. De plus, le Roi, b Reine et les Princes foot d'abondantes au- 
mtees. fit ai quelqae maUMureux veut présenter luiHmâoM n.ffeQiiôifl^;iBliartune 
M tfÊi, ^ «B éioH qri M loi M Joiuds NIM: 1m ipMBOBai «é Util pow 
«NN lo aomte tnt «mpiioa den fois le Maurine» as FaUMhifii. 

Dans un trte-graod nombre de couvents, on donne tous les jours, k wM, 
du pain, de la soupe, de la viande ei des légumes h tous tes maîhcnrcux qvl 
se présentent. Cela se pratiquait auirefois en Aofloiom; OMk» a^vte oiAmi 
a piSé et déirait les couvents, le pauvre y meurt de fite. ' '^^ # 

ToQiee OM choioi Met à Uukm eoMiie kHiplH éeieieriM pitWtn;e> 
ne peut ni les dfiseiaer, ni tae eutdier. Il y eeie dee jpmm, tant qu'il y 
aura des hommes, c'est il dire tant que le monde existera ; mais je dé&e qu'on 
trouve on souverain plus cbaritabie que François If, si ce n'est le Pape Pie IX. 
Il faut convenir que les révoiutioonaires ont mal cboîsi leur thème , on disant 
qeH n> avait pa* en K we p e de gee^oniiWMnii ploB Muitli 
aenento de Renie et de Naplei. Miio eee den ioufwnina 
lemeni catholiques ; indi irœ. IkOi, anari, VnÊtl^ Il eaUB fal /Mneeik «| le 
9»p6 Pte va un entêli aeipot9. ' _ 
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Le peuple napolitain est aussi libre qu'aucun autre peuple 
d'Europe, quoi qu'en dise le Siècle et ses confrères en révolution. 
Tonlelois, il est vrai, on ne laisse pas à quelques faux patriotes 
la liberté de changer la couleur du drapeau national et de 
détr(^ner le roi légitime pour lui substituer je ne sais quel roi 
de théâtre , sous prétexte d'unifier ce qui n'a jamais été uni. 
Mais, cette liberté-là, le vrai peuple napolitain ne la réclame 
pas ; car il tient à son roi autant qu'à son drapeau, et, après 
tout, il a le bon sens de ne pas chercher à imiter la fable des 
grenouilles qui demandent un roi. Et si , dans ces derniers 
temps, de criminelles excitations à la révolte n'étaient venues 
du dehors, la Sicile n'aurait certainement point pris les armes 
contre son souverain; elle n'aurait jamais eu la pensée de cher- 
cher à troquer son drapeau et son roi contre un roi et un 
drapeau étrangers. Je sais bien que, depuis plusieurs siècles , 
la Sicile, cette antique terre des Géants et des Cyclopes, joue 
à la mécontente , tantôt sous une iulluence espagnole et autri- 
chienne , tantôt , de nos jours , sous uue influence purement 
anglaise; car Victor-Emmanuel n'est aujourd'hui qu'un prête- 
nom. Je sais môme qu'un jour, poussée par un cruel Aragonais 
qui voulait y régner, elle lit un horrible massacre de tous les 
Français qui étaient dans son ile : c'était en 1282. Ce massacre 
porte dans l'histoire le nom de Vêpres siciliennes. Mais je sais 
aussi que, livrée à elle-même, la Sicile ne se révolterait peut- 
ôlre jamais, quelque intraitable qu'elle paraisse ; et c'esl-là ce 

qui peut excuser ses continuelles insurrections Je traiterai 

' ces matières plus loin ; revenons au Siècle et à sa comédie : 
Les Napolitains à Rome. 

Après avoir pleuré sur le peuple napolitain , M. Léon Plée 
malmène assez durement les sbires du roi de Naplcs , c'est à 
dire les troupes royales et tous ceux dont les noms retentissent 
dans les annales du despotisme. Puis, la Tramontane soulHant 
de sa plume, et son imagination lui montrant je ne sais quel 
fantôme armé jusqu'aux dents et dévoué au Pape jusqu'à l'dme, 
il voit une armée napolitaine à Rome, dans les Romagnes, en 
Toscane, à Par me, à Modène, partout chassant devant elle sa 
çhère Révolution italiannissinic et rétablissant partout les sou- 

7 
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maliil détronës par la révolte. A cette vision fantasmagort- 
qae , sa colère ne connait plus de lK)rnes. Ce n'est plas iii 
écrivain tenant ane plume et faisant une prose quelconque; 
cVst Oroste dans ses sombres fureurs , ou plutôt c'est Jocrisse 
s'arrachant sa perruque dans un indescriptible désespoir. Le 
Vésuve, lançant sa dévorante lave et inondant les villes et les 
campagnes de sa brûlante cendre , n est pas plus terrible que 
l'éruption phraséologique qui déborda sor le Siide le 3 avril 
dernier : l'histoire en parlera î 

« Les Napolitains à Rome ! s'écrie Oreste i mais qn'est-ce 
« donc que Naples pourrait avoir à faire à Rome? » — Par- 
bleu ! aller baiser la Mille du Pape et visiter Saint-Pierre. — 
<i Quelle signification aurait sa présence dans celte ville? Quel 
« serait son but? Quels seraient les résultats de son occupation?» 
Comment ! vous ne le devinez pas ! « Naples voudrait recoaqué- 
« rir à main armée ce que le mauvais gouvememenl dn Salnl- 

2 Père a perdu... Naples voudrait agiter la bannÊéfê du dap<H 

« l'Europe viendnittiit te mêler 1 11 j aurait daiis la MUi- 
à suie deax eampi, le nfdl ei b ttord, Naples l*Ultr«iiKMi- 
« tai^Utaie» le ^IMMit et la liberté» {fUtumm genna) , en at^' 
« tendant qu'A y en eAt deox dans le monde» eeloi des pen^ 
« pies èl ceint de la coalHlont » Mafsl aox armes ! dloyens l 
formes vos bataillons! marcta*.. nwi, je léAgerat t el lesl mi« 
letltts de la InéMi^kTlIllÉ, hxm, per BmtotlIÊÊMMÊl^HÊ^ 
car nue petite insilrirrectton, qne noas folaons iRiM|ae# exprés 
en Angleterre et dans le Piémont, va blenlM éclater en Sicile» 
an nom de l'unification iialienne. Et oMIe insurrection , Mes 
chauffée» bien préparée, au dedans coM&ie an dehors, an élsr a 
le successeur de ce fti|)er6e peiit princt qui, malgré Ira menaen 
qu'on ne cessait de lui faire, osa braver à la fois l'Angleterre, 
fa France et mon opinion , et qui accumula sur lui les malé" 
ih'cfions générales de toute la presse ré\olulionnaire. (Il ne faut 
pas ùUe cependant si petit prince, MM. du Siècle, ponr oaer 
bravt 1 , même avec justice, les deux plus puissantes natiôns 
diliurope Pj Voilà et que c'est que la longanimité avec les tyrans! 
"Tl faut donc se méfier du despote napolitain ; car le successeur 
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ira plus loin que tott devancier. Déjà, il arme, il enrôle, il fuiui 
(iei canons nyés, il $e prépare à des entreprises hardies, m Mais 
« NOUS aimons à croire que si l'Angleterre oubliait ses h^igage- 
(( MENTS CONTRE Naples, si elle oubliait les terribles pamphlets 
« de Gladstone et les noies menaçantes de ses divers ministres, 
« la France, en présence de ce qui se passe dans le gouverne- 
ci ment des Deux-Siciles, se rappellerait les protocoles du (railé 
« de Paris [de I806) et cesserait du regarder sa mission en Ita- 
" lie comme remplie ; elle ne quitterait pas Rome pour la re- 
u mettre aujp sbires du rui François; elle occupeuait assez le 

H GOCVERNBUB.NT DE CB PRI.NCE POUR QV'lL EÛT, LUI ACSSI, AS- 

« SEZ DE SES PROPRES AFFAIRES. 9 Yoilà qui s'appelle parler 
clairement et sans ambagc. N'oublions pas que la première prisa 
d'armes sicilienne a eu lieu le 4 avril, c'est à dire viugl-qualrc 
heures après ce féroce cri de révolte. 

Maintenant, laissons comique : le sang des peuples coûle en 
Sicile. Et d'abord, le Siècle pourrait il nous dire, car bien cer- 
tainement il le sait , quels sont les engagements contre Saples 
que ("Angleterre ne saurait oublier? Es'.-ce que l'Angleterre, par 
un pacte secret de sa diplomatie , aurait promis à la Révolu- 
tion italienne, de favoriser une insurrection en Sicile et à Na- 
pies, afin que les sbires du roi François ne viennent pas aider 
le Pa|>e à reconquérir à main armée ce que le roi de Piémont 
lui a si habilement pris par l' intrigue et la violence ? Mais si 
un pareil traité existe, et il doit exister, le Siècle ne parlerait 
ni si haut ni si ferme, de quel nom pourrait-on qualilicr l odieu- 
se conduite de la diplomatie anglo-piémontaise ? Siciliens, vous 
le voyez, on s'est servi de vous comme d'un instrument pour 
favoriser la plus inique des usurpations. Garibaldl, je le disais 
donc bien , n'est que l'agent secret de l'Angleterre pour l'ac- 
complissenient de perfides desseins. Non, jamais, dans l'histoi- 
re des nations ; jamais , pareilles iufdmies ne s'étaient vues! 
Eh ! quoi , c'est pour occuper le roi de Naples dans son pro- 
pre royaume et de ses propres affaires , que vous avez suscité 
la révolte en Sicile et que vous faites coiUcr le sang des peu- 
ples ! Et vous osez le dire ; et vous osez, la veille même d'une 
insurrcclion , rappeler publiquement à l'Angleterre les enga- 
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gements qu'elle a ronlrartés contre ISaples ! Eu vcrilê , 11 Tant 
que vous vous sentiez bien forts pour avoir une telle impudence 
dans le langage ! 

Et comme si vous aviez peur de quelque perfidie britanni- 
que, ou de quelque reculade palmerstonicnne , voilà que vous 
faites appel à la France, en lui disant de ne pas regarder $a 
mission en llalie comme aceon^lie et en lui adjoignant, pr^ue 
sur le ton de la menace, de ne pas quitter Rome et d^oecuper 
assez le gouvernement et les sbires du roi François, pour qu'ils 
aient assez de leurs propres affaires ! La France ! respect»-- 
la ; elle ne saurait avoir une politique aussi odieuse : ce rôle 
d'iuiquilé ne lui convient pas. Sa véritable mission, en Italie, 
n'est pas remplie, il est vrai ; mais quand les temps provideii- 
tidt lerait arrivés , Bien sanra bien la condnire à mi dMtl- 
Bées : et c'est pour elle «n dtfoir astaat qo'ine ^olre. 

Après avoir Jeté la menace» le SSèéle pave i la plaisiBlarie : 
a Mab Toyei-mi , dit-fl , les iNris iê Napin af lis la Sfoile 
« aa joigiiaiit â oeox qoe les Cardfiaur ea p lole nl , ( le SMe 
« 0*000 pas nommer le général de Lsmoricière, ) le OltÊUMt 
tt gouvernement des Marches et de l'Ombrle ijoeté ao movasis 
« gouvernement de Napies, les deux polfiess ■apoittalae et tù- 
M malne (lim les deux armées) luttant d'eflSorfa et rivaUnit pour 
« se surpasser ? Qnelie afjpnm iM$ lortwres nouvelles «ne 
« semblable rivalité ne représente-t^lle pasîL'imagInalloOf'le 
« essor, la raison féculent épouvantés devant un pareil asM» 
« blage, et nous sommes en droit de le dire bien haut: la Fcan- 
« ne le permettra pas... Elle a déjà trop permis; elle neper^ 
« mettra pas davantage. » Quelques douches d'eao froide Mr 
la tête du Siècle calmeraient sa brûlante imagination. 

Ici, le comique se renforce. <t II ne faut pas que nous nous 
« y trompions , poursuit noire pauvre Anglo-Piémontiste: ce 
a n'est pas seulement le mouvénienl italien ; ce n'est pas seu- 
« lement le Piémont et son royaume nouveau que menaceraient 
« les Napolitains à Rome, c'est nous-mémcslr» Ccst noufr-mémes! 
Quoi ! le roi de Naples aurait la pensée de conquérir la Fran- 
ce? Voyei-vous ce petit perfide à qui j'^'irais aveuglément 
donné le bon Dieu sans confesser 1 Mais qui s'y frotle , s'y 
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pique^ dit le proverbe ! ëo eil'et, « il n'y a qu à regarder, qu'à 
« prêter Voreille pour voir et pour comprendre... » Saur Ai^ 
ne , WHile vtle i la tour, regarde et diHiK4 li fa M vois pat 
venir, do oMé du midi » im grand cavalier tout bardé da feiv 
porlairt bannière biaafolie lleardéliaée marchant à la tête 
d'one innombràbia armée de Mi^tains*— le vois rien qaToa 
Coorrier mystérieux portant en grande liâte une dépéebe d!3n- 
sureetion à Païenne. — Prête maintenant one oreille attentive 
anx mille bnlIajpM Pair apporte et diannol si- tv a^entends 
pas l'air de : t^M Bmri IVt chanté par le Pape et ses Car- 
dinam. Je l'entends que le tspage fait par les agents de 
l'Angleterre poor jmtiAer leor prise d'armes.^-SoBBr' Anne, tn 
es ae m p lt ^ tg jiit» S^cere ; tes yeax ne sont pas deisiUéi et 
tes oreilles ne sonfpasbien ouvertes. Va te coocher, et laime- 
moi continuer l'intéressante lecture do Siècle. Cependant, cooh 
me on ne sait pas ce qoi peut aniver, mets one han^e à sMn 
vieux drapeau blanc. 

La menace revient encore sous la plume de M. Léon Plée ; 
mais, cette fois, c'est une menace de réglf^ment de comptes en- 
tre le Siècle et le roi des Deux-Sicilcs. 1 i, la colère trahit in- 
volontairement les desseins. La plume, aussi, se fait impertinen- 
te et ironique : on dirait que notre irascible Anglo-Piémonliste, 
semblable à Jupiter-Tonnant , va commander à la foudre d'al- 
ler frapper le jeune Roi. « Avant d'avoir, dit-il, de nouveaux 
« comptes avec Naplcs, réglons les anciens, et le gouvernement 
« des Deux-Sicilcs ne se montrera pas si empressé à passer la 
frontière romaine, )> c'est à dire révoluUonnons la Sicile. D a- 
Ixirdy les anetent conipiei ; pois, une petite insurrection à Naples, 
on i» ecinpiet nomotaux. « Privé de cet allié, le gonvememettl 
« des Gardinaox eesMra de chercher à faire de Tagitatioii en 
ffftpope. ( quelle in^i^nce ! ) Le temps de la patience est 
« ^mÊik-^9ÊÊ$ÉÊÊÊ0Êjlflll^ parler haut et ferme et êrinf Jane 
« ieféaumm CMS «hmIni que Ton voudrait former pour nous 
«-léebmpenser d'oioAr nmoé à la foiflf le Pape et la Papanté. » 
Jamêiiriiiéamdalwiles plni maovéto Joors de la KépnUiqoe» 

ne s'était ifait eCRiBoe on plm violent appel anx armes 1 
On dirait qoe lei coospiraCenrs sont pvimmment leoondés ; 
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car ib ne pce^oftol uèm iilns la peine île déguiaer les eompWi^ 
qa'ila foni .exéoaler. tont cela eat odieux; el ce qu'il y a de 
plai odiew et de iples elBrayanl pour le aocUlét e'eal fM «eb 
reUe taÉpani. 

« Le flranee. l'Anglelecre, rSorope» pooieiiit le Sféda evee 
« on re doeMement de foieer et JelenI eoflinie on ddil anx 
4t aonvoeipi» dMran^dlfli c« choc ééciéf, cette bataille achar- 
« née dn nord et dn midt de lltaUe» eeUe nnGonln dea denx 
« prkteipest Veolent-eiles da aang par llola7.,..NoQalaa enga^ 
« geons à réfléchir indretDeBt. » A-t-on JauMia parlé awc une 
pareille audace? Marat l'ancien ne demandait à la CcMifentlon 
qne 70,000 letes de prdlreg et d'aristocrates pour aanwer aâ 
répnUiqne; maii «oiU qie noe eMNiernes Marat menacent 
l'Earope de faire verser âu sang par fioU, si on ne leur livre 
pas le Pape et le roi de NaplesIOui, vooslediies bien, l'Ea- 
rope doil réflichir mûrement. Ce n'est plus de la diplomatie 
qu'il faut pour vaincre de tels barbares ; c'est une croisadt' qu'il 
convient tic pnV hor conlreeux; c est wfie bataille décisive qu'il 
f )tif ?mu livriM . Mais coDUnuoQB les citations; anan bien» la 
fureur ua pas c ,ssé de parler. 

« Il n'y a pas encore ijualre ans, la question de Nâfdes se 
t< réduisait à savoir si la France et l'Angleterre ne niciiidicnt 
« pas, avec quelques bombes ^ le gouvernement napolilalu en 
K mesure de ilonm r salisfaciion à la morale publique et aux 
« lois les plus éiéuit^tàireii de 1 huiiiâûiié. Les boulets aont 
« reatéa dana laa arsenaux... . France y regardera eocere 
c nne Me avant de faire de ia géoémaiid. Elle n'a pm aaiil 
. € roooaiiev de réduire à riBipuiaMnce en gouvernenaint «il 
« ne Ini a jaoMia incintré qne de le menaaiae velentd. Anpur* 
cdSHiif ce goKfernaflNnt aapiae A .la noiplacer déni IKone et 
m à débrvm ae «a*al]e n fait en llalie* Si Vm pipa «vait gùr 
K iendn • ai Fin evaii deipié nona «coiie , Il n:en aouit paa 
« ^Mt A cette heme penb^lce ia SWIa Mtrmt Ukn. Qne l'en 
« nona creie maintenant # et ifùtm ne leiaaa paa niler le nal 
« ftm loin... Il tmpavla à*l*lnnnenr de la fiance d'empêdNC 
c .ka léaoltafi menalrnaax de rnnion da Napiea avec Aone. n 
> .ytnli nn érhentiBnn >ien imparfait ^ aairagei jprédicatiflne 
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du Siècle: on croirait entendre l'ignoble Çà-ira de§ Sans-Culolles 
de 93 ou l'effroyable chant de la Marseillaise, cet odieux cri de 
guerre des tueurs de rois. Mais d'où vous vient, dites-le moi, 

celle haine féroce contre le Pape el le roi de Naples ? Pour- 
quoi ces brutales insultes aux deux souverains les plus vertueux 
et les plus inoffeusifs d'Europe ? Pourquoi , aussi , ces mena- 
ces de sanglantes batailles où la religion, diles-vous, aurait tout 
à perdre ? Auriei-vous juré l'exterminalion de l'espèce humai- 
ne ? ou bien, ne pourriez-vous vivre sur la terre qu'an milicn 
des flots do sang ? Je voudrais vous arracher l'hypocrite masque 
de patriotisme dont vous vous couvrez le visage ; mais l'indi- 
gnation arrête ma main , et mon esprit lui-mômc refuse des 
pensées à ma plume. De la haine, des batailles, du sang, des 
rois détrônés, des peuples qui se révoUent et s'entre-luenl, une 
religion à détruire ! Voilà donc toute votre politique ! C'était 
aussi la hideuse politique de Robespierre et de Marat : vous ne 
Hgnorez pas sans doute. (Qu'est devenue celle affreuse iwlilique 
de bourreau? Que sont aussi devenus ces hommes si implacables 
dans leur haine? Dcmandcz-le à la Justice divine. Vous parlez 
de riionucur de la France compromis ! mais ne le compromet- 
tez-vous pas par votre odieux langage? ne le compromet-on pas 
aussi par votre impunité même ? Votre journal, pour avoir une 
telle liberté de parole, serait-il considéré comme un éxutoirc 
nécessaire aux mauvaises passions de la France , semblable à 
ces fosses soulerraines dont la destinée est de recevoir toutes les 
immondices des villes ? 

Ah ! M. le général de Lamoricière avait bien raison de com- 
parer la Révolution moderne à l'Islamisme d'autrefois. Le nom 
A changé ; mais la chose est restée la môme : c'est toujours la 
barbarie au fond. Toutefois, aujourd'hui, les barbares ont une 
place publique, où leurs orateurs pérorent devant des niais qui 
les écoutent et qui payent , au lieu de les chasser à coups de 
fouet de leur tribune de mensonge. Aussi bien , les Rois le 
permettent : on dirait qu'ils ont perdu la raison. Indien î Sires, 
vos ancêtres se battaient contre les barbares ; ils ne diploma- 
tisaient pas. Attendez-vous , pour prendre l'épée, que vos ro- 
yaumes aient été conquis par la révolte. Si c'est-là votre pen- 
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sée ; je vous prédis que vous n'attendrez pas Iongtenii)S. Déjà, 
tous les trônes craquent en Europe ; les sceptres sont sans pou- 
voir, les couronnes sans droit ni autorité ; la loi, qui distingue 
les nalionalilés, est comme une leltrc morte ; le droit des mul- 
titudes est considéré comme le véritable droit, el la religion, 
menacée elle-même par le flot révolutionnaire, est sans puissance 
sur les âmes jx>ur conjurer le mal. Encore un effort des bar- 
bares, et vos Majestés, indolentes ou rivales, tomberont comme 
toniLtcnt ces châteaux de caries dont s'amuse une insouciante 
enrancc: la science et l'habileté de vos diplomates n'auront 
fait que retarder votre ruine. Les rois s' en vont : un grand 
homme l'a dit. Mais ce qu'il n'a pas dit, c'est que la barbarie 
allait régner à leur place par la faute des Rois. Sires, dans 
les temps de révolte où nous vivons, c'est une bonne épée qu'il 
faut aux souverains et non point une habile plume , c'est un 
général d'armée et non point nn diplomate : on ne parlemente 
pas avec un ennemi qui menace de faire verser des flots de 
sang ; on lui livre des batailles. Que si vous ne vous sentez 
pas assez forts pour vaincre les modernes Islamites de l'Italie, 
prêchez donc la croisade et n'attendez pas que le désordre soit 
plus grand. L'œuvre de 1792 est à recommencer! Souvenez- 
vous du 21 janvier 1793 ! ! ! ! 

Et maintenant, que faut-il penser d'une Révolution dont les 
moyens d'action, depuis trois-quarts de siècle, sont l'insulte et 
le mensonge, l'assassinat et la révolte ; d'une Révolution qui ne 
saurait vivre en liberté si clic ne renversait pas quelque trdne, 
si elle ne faisait pas tuer les peuples, si elle ne nageait pas dans 
des flots de sang? Que faut-il penser aussi de ces prétendus 
patriotes qui, sous prétexte d'une nationalité italienne à former, 
s'en vont, les armes à la main, révolutionner tous les peuples 
et détrôner tous les Rois? Pour moi, je pense que ce sont des 
barbares qui ont juré d'exterminer le monde. Us prennent des 
ap()ellation8 et des formes différentes, selon les circonstances, 
les temps el les lieux ; ils compliquent môme leur œuvre des- 
tructrive de jalousies el d'ambitions ; ils se font tolérantistes , 
«ans-culottes , libéraux ou italiens. Mais c'est toujours la môme 
Révolution , ce sont toujours les mômes hommes ; c'est 1830 
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f'1 1848 conlinaant 1789 et 1793 ; c'est Ca\'oar hanté sar Mira- 
Iteau, c'est Garibaldi jouant au grand gôncral , c'est Mazzini 
faisant le Girondin et aspirant à être un Kobespicrrc ; c'est enilu 
Victor-Emmanuel , dont se sert la Révolution , comme elle se 
servit aiitrofois do Philippe duc d'Orléans. 11 ne manque au 
drame, pour élre ressemblant, qu'une lôte de roi et le bourreau; 
ûé'ià même, on proscrit le moine et le prêtre. Il n'y a donc de 
changé que les noms, les prétextes et les masques ; mais le 
but est le môme ; je l'ai dit : c'est détrôner les rois et ren- 
verser le Pape , iwur proclamer à leur place une république 
universelle avec une déesse de la Raison ()our divinité. Rois , 
laisserez-vous faire cette œuvre abominable de sanglante anar- 
chie et de stupide impiété ? Laisserez-vous les peuples s'entre- 
tuer |K)ur de vains mots? Dieu ne vous a pas donné un scep- 
tre ixjur ne point commander , ni une épée pour ne iwint vous 
en servir ! La cause des peuples est aujourd'hui plus que ja- 
mais la cause des Rois. Vous n'avez donc pas le droit de vous 
laisser détrôner par la révolte ; votre devoir môme est de dé- 
fendre la société contre la tyrannie des révolulious: devant 
Dieu qui , seul, est votre juge et votre roi , vous ôles respon- 
sables de la paix du monde et du bonheur dos nations. 

On dit bien , il est vrai , que François II est un (yran et 
que Pie W est un despote; car la cause de ces deux souve» 
rains est désormais inséparable dans les attaques des révolu- 
tionnaires. Des Minisires d'Etat môme se sont faits le» volon- 
taires échos de ces stupides accusations, répétées, comme un 
mot d'ordre , par tous les organes ilaliannissimes. Mais n'a-t- 
on pas dit aussi que Louis XVI était un tyran ! Ces Idches ac- 
cusations ne prouvent qu'une chose , l'audace de la Révolution. 
Qu'elle triomphe en Italie! et, demain, vous serez tous trai- 
tés comme des tyrans. François II un (yran! Pie IX un des- 
pote ! tous les deux , souverains des plus mauvais gouverne- 
ments qti'il y ait en Europe , de gouvernetnenls solennellement 
tligmatisés comme étant la négation de toute civilisation! En 
- vérité , j ai honte pour l'espèce humaine d'entendre de telles 
accusations et de voir les Rois dormir tranquillement, l'épée 
dans le fourreau , comme si on uc pouvait pas leur j<»ter la 

8 
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même injure ! Quand on accuse la vertu , tout est possil>le 
aux insulteurs ! Mais examinons la tyrannie de François II ; 
nous dirons ensuite deux mots sur le dtspotiime de Pic IX. 

François 11 monte sur le trône , le 11 juin 1859 , à l'âge de 
vingt-trois ans. L'auguste Fils de la vénérable Chrisline sent qu'il 
a beaucoup à faire ; mais l'amour de son peuple , qui raccla< 
me avec des transports de joie , lui fait espérer un règoe fa- 
cile et heureux. Il se met donc avec zèle et courage à l'œuvre 
des améliorations et des réforme?. 

D'abord , par un décret du 26 décembre 1859 , il ordonne 
la construction immédiate de routes dans les (.alabres; roules 
dont les dépenses seront couvertes par une légère taxe sur l'ex- 
portation des oranges , des huiles et des soies. .t-^ ; nrf 

Puis , par un décret du 11 février 1860, il institue une ban- 
que , une caisse d'escompte, une bourse de commerce à Chiel i 
et à Reggio pour les Abruzzcs et les Calabrcs , à l'instar de 
celles qui avaient été établies h Bari pour les Ponilles; il in- 
slituc aussi des caisses d'épargnes dans plusieurs communes. 
Par un autre décret du môme jour , il réforme et réorganise 
le Corps des eaux et forêts. 

Le 2j février de la même année , il nomme une commis- 
sion spéciale^ pour faire exécuter un vaste plan d'aggrandisse- 
menl et d'embellissement de sa capitale. De larges rues sont 
projetées dans les vieux quartiers de la ville qui doit s'étendre, 
à l'est, dans la plaine de Portici , et, à l'ouest, sur la colline, 
derrière Chiaja. Déjà même , les travaux de la rue Marie- 
Thérèse, qui doit mettre en communication les deux extrémités 
de Naplcs, ont été repris avec activité ; plusieurs milliers d'ou- 
vriers y trouvent leur pain quotidien. Enilji, la construction de 
plusieurs édifices publics est arrêtée. Les meilleurs ingénieurs 
et les personnes les plus notables de la capitale forment cette 
commission. 

Par un autre décret du 1." mars 1860 , et sur le rapport d une 
commission composée des sommités commerciales de la capitale 
et des provinces, il fait une importante réforme, généralement 
accueillie avec satisfaction comme un immense bienfait: il 
réduit de plus de deux-tiers en moyenne les tarifs douaniers» 



Kt si, par une sage mesure, il augmente de 18 ducats (75 f)r.60c.) 
les soies Unes à l'usage des classes riches seulement, il fait une 
iniporlanle réduction sur les droits d'culrée des soies ordiiialres, 
qui sont celles de Chine âpécialenient , en grand usage dans 
le Royaume. Il est vrai que celle réduction a fait crier quelques 
uégûciauis qui liraleiit leart nies grèges de la cooMittde ;. 
nidU Je leor dirai , comme disait M."* de Glmdio à Naplea* 
Bdéiiie; 4 L'on ne peut deMécte lea naaraîa sans faire de tort 
« an greneuiUea. » La cootrebaiide est «n vel ; tant pis pont 
qui s'y raine. 

' Une loi facilite aax propriétaires agricoles Pirrigatlon de leurs 
îmm^ leur permettant d'y condnive les eanx des rivières et 
des çai|Mx voisins » et forçant les propriétaires limitroplies à 
leor Ihfér pasuge. 

Dans on décret do 98 avrV im, Sa Majesté formole clal-- 
rement ses inlenlions » plosiears fois ottcielleaMnt manifestées» 
d'avoir bientôt an rëseaa de chemins de fer en rapport tm& 
les Iicsoins et ies richesses du pays. Elle y ordonne la coustmc- 
tion de trois grandes lignes , l' une de Naples à rAdriatiqoe^ 
par les Fouilles, l'autre de Naples à Reggio par les Calahres, 
et la troisième de Naples à la frontière romaine par les Ab'rui* 
zes. En Sicile , Palerme sera jointe k Messine , à Catane el h 
Girgenli. Une commission, composée d'iiommes spéciaux est 
rhnrîïée dexnmiiier les offres des compagnies, de rédiger les, 
contrais el de pourvoir à l'exécution immédiate. Toutefois , 
im chemin de fer ne s'imprcnise pas plus qu'une ville ; et Na- 
poléon m lui-môme , qui cependant sait vouloir, n'aurait pu 
vaincre ni le caractère indolent du pays ni les difficultés po- 
litiques qo'ou a suscitées à plaisir à un jeune roi de visgt<^ 
trois ans. 

Sur ces entrefaites , le chemin de Rome s'avançait rapide- 
ment ; les appointements des juges de paix étaient augmentés; 
la construction de docks et d'entrepôts étaient .décrétés , ainsi 
que l'aggrandissemcnt du port de Naples. On mettait eu acti- 
vité , h la grande salisfaclion da commerce , un système plus 
complet de télégraphie , terrestre et sons inarln; de nooteaar 
phares t'établisBaient sor ploslenrs points da Itftoral sicilien 
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et napolitain ; tonte 1 adminislratiou et la magistrature se i^- 
rormaient. On panissait aussi les abns commis par les employés. 
Le système pénitenciaire lui-même subissait de très-importantes 
améliorations , à l'instar des meilleurs systèmes d'Europe. En 
même temps , une impulsion nouvelle élâit donnée à la mari' 
ne ; on construigaît dans divers porta et Voû commandait à de 
grandi ooBStnictean étrangers ploBieois gr^oAe* frégates â ié« 
lice-; on trinsformall des nisMinx. Le CSiNrpt des oOeieii et 
dei BUEteloto était conplélé; oon-cl éUient in8tra|li;KL.>m^ 
de terre iTaogmentait de plosieara balalllona de.dtanean .èt 
dinfanlerie de ligne ; car il fallail prévoir les éveatuaUiéa de 
guerre: Si «iipoeim,fam M(mn. Lea évènemenfa ont dénHm- 
tré qoe François II avait agi très-saf^nient. Si, afin que de 
désarmer les luJnes, on rappelait tons les eidlés sur lenr sua- 
pie denuMde, et l'en sapprlmait la eiasse des otumfNU qpl, 
depuis les maibeorenx éiènements de 1848 et 1849 étaient sons 
la sarveillance Immédiate de la police ; tristes nécessilés des 
temps de révolution , dégfcwMst ^enilissnsy^ine les Bflis ne se 
créent jamais à plaisir* 

VoilA tout ce que la sagesse éclairée, tout ce qoe les inteatioas 
paternelles d'un jeune roi a sa faire en peo de temps. De mi- 
sérables pamphlétaires peuvent le calomnier, l'appeler môme on 
lyran ; mais leur conduite odieusi^ trouve sofBsamment expli- 
quée par ces paroles do Judas aux princes des prêtres qui ser- 
vent d épigraphe à ce livre : « Que voule»-vous me donner, et Je 
« vous le livrerai ? El ils convinrent avec lui de trente pièces 
« d'argent. » Toutefois , les Judas modernes sont un peu plus 
exigeants. Aussi bien, le Fils de Dieu ayant voulu nailre pau- 
vre t quelques pièces de monnaie devaient suffire pour le tra- 
kir. Mais les princes des prèlres de la Révolution anglo-pié- 
montistc sont assez orgueilleux cl assez riches pour payer cbè- 
roBieul leurs Iscariotes ruinés ou besoigneux : et la Sicile est 
aases inlle anssi» pour qu'on acbàle géncreosemant sa féMiile< 
Pasno^ niaintenani an diâpête Pie IX : en défsndant la cause 
dn^lMi c'est toujours la eaase da Fils que je défends. Us sent 
nnis'par4Merti^|4n^4tévolntion les a .nnis dans sa coûre et 
dans sa haine : cela 4svait être; Deux mois sèoleinent soir le 

.V- 
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Vicaire de Jésus-Cbrist. Des plumes plus habiles et plus éloqueu^ 
les que la luieuDe l'ont déjà défendu ; mais c'est une dette sa- 
crée que mon cœur tient à acquitter ici. * *•> 

Pie 1\ est un despote, dit-on ! mais qui donc^ autant que 
Pie IX, a aimé sa nation ? En pourrait-on citer un autre dans 
toute l'Italie pour qui la patrie ail été plus sacrée , et qui l'ait 
protégée avec plus de courage? Si les conten)|K)raius ne s'en sou- 
viennent plus , la postérité onblicra-t-elle la généreuse lettré 
qu'il écrivait, en 1848, à S. M. l'empereur d'Autriche, dont 
l'amitic pourtant lui était si précieuse , et dont les puissantes 
armées intimidaient tant de fermes consciences? Pcrdra-t-on 
l<i mémoire des efTorts magnanimes qu'il a tentés pour élcvct 
son peuple et le gloriller dans ses institutions? 

Que si l'exécution de ses desseins a été suspendue , le torl 
en est-il au vénérable Pontife? Demandez plutôt à Caïn ce qu'il 
a fait de son frère Aliel ! Où donc est ce ministre émincnt ({uo 
Pic IX avait choisi comme un grand initiateur, pour conduire 
son peuple, avec mesure et selon la prudence, à toutes les hau- 
teurs de la vie sociale? Qu'cst-il devenu cet infortuné comte 
Rossi, cet homme d'Etat de tant de savoir, de tant d'expérience, 
si cher aux Etats romains où il était né et qu'il avait illustré 
de sa gloire? Qui donc a interrompu la tâche d'avenir et de 
civilisation qu'il poursuivait avoc tant de sagesse? Qui donc , 
en échange de l'honneur qu'il se serait acquis par un beau tra- 
vail, lui a donné une autre célébrité, plus lugubre, mais non 
moins fameuse, si glorieuse pour lui-même, et à la fois si hon- 
teuse pour les enfants de cette patrie au salut de laquelle il 
s'était dévoué ? Pie IX l'avait nommé ; mais ce n'est pas Pic IX 
qui l'a destitué I!I 

Qui donc a fait cela ? Qui a brisé la main de l'ouvrier hé- 
roïque mr l'édifice même qu'il travaillait à réparer ? Qui a jeté 
la mort entre le souverain et ses snjets comme une fatale ré- 
vélation des temps et la première menace d'un enfant robuste 
dont la léte se |)erd , quand il joue trop tôt avec la liberté? 
Qui a tourné contre le monarque ses dons et ses bienfaits? 
Qui a changé les moyens de ré-génération en insirumenis de 
crime? Est ce donc Pie IX qui a tue le comte Ros:i ? Est ce 
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encore Pie IX. qui soulevait les multitudes , quand elles 1 uut 
rejeté lui-même et contraint à l'exil, lui, le roi de leur affran- 
chissement et de leur liberté ? ? ? 

Ah ! maintenant, si le no)>le Ponlife doutait de la valeur mo- 
rale et des aptitudes d'un peuple qui s'est deshonoré , par de 
tels excès, devant l'Europe entière ; si, peut-<ître, Pie IX n'esli- 
inail pas que le peuple italien Fût assez mûr encore pour avoir 
la resix)nsabilité de lui-même , assez fort pour porter ce far» 
deau de la liberté qui n'est véritablement glorieux que par 
les qualités et les mérites qu'il suppose : si le Souverain-Pon- 
tife croyait que la robe virile ne va pas à l'âge de ce peuple, 
si vieux pourtant et toujours si jeune , et qu' il faut encore le 
retenir dans les vêtements de l'enfance; si, dis-je, Pie IX ar- 
rêtait son jugement à cette prudente détermination, est-il un 
sage dans l'univers, est-il un homme politique, est-il un souve- 
rain qui osât lui en faire un reproche ? 

£h ! bien, le Pape est plus hardi qu'eux tous ; il n'a pas dé- 
Mtpéré de ses enfanis ; il a foi dans l'action de Dieu sur 
leurs âmes ; il se confie dans ce qui reste en eux de sentiments 
chrétiens ; il veut les guérir de leurs continuelles défaillan- 
ces; il achèvera cette éducation, qui, peut-être, eût dépassé 
les forces d'un autre instituteur. Ses moyens sont déjà préparés; 
il fera connaître ses pensées magnanimes. Et l'on verra , une 
fois de plus, que rien ici-bas, ni les cootradic lions, ni les in- 
gratitudes, ni les aveuglements, ni les malédictions ne peuvent 
déconcerter un Pape ou amoindrir son cœur. 

Révolutionnaires, voilà le souverain que vous traitez de des- 
pote. Voilà celui dont vous flagellez chaque jour le cœur par les 
plus sanglants outrages, celui que vous couronnez d'ignominie, 
celui que vous abreuvez du fiel de vos mensonges ! Ecce homoU! 
Voilà l'homme !!! Arrière donc, la Révolution ! Place et respeci 
BU Vicaire de Jésus-Christ ! 
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(4)ktaK«r,tediiiMaMr etM à te ftii fîdole ds h BMrtioû, 
IMMinxieDi ilebi«BdMgni,fnmiillpiiaelii»delft(ni0,piwr 
là pliii yruide célébrité pQllii|iie dai tonpi nodenm» et je m «it ml. 
ne pif, ri ce yoito nMuid, comme eo dM eflcWfeewnl à- répoqet 
deeemort, n'apee été életé an dessus dM pin illaitne poUes de eee 
tenips; B en a étèdn moiee te ptas emMil» teptae adoll» bpineadert 

Cr dame RévofartioB. Anjomdtitf 0ÉaM, Béranger est enoere te dten de 
CitefSBoe» dont Vévanfple, c'eet lei^ioare te cheaeon dn natioMl poète. 
Je connais même de bomiee (ne qui ne prononçait jamais le nom de, 
Béfingsr et qni ne peasant potel demnt eaelitne sans se décenirir pir 
Tiipect* 

Je ne parie point ici de rhomme privé qui fat ce que sont à pen près 
tous les honnêtes gens sur te terre ; je n'entends parier qne da chansonnier 

de te Révohtion, dont les écrits ont Tait plus de mal aux rois de la Restau- 
ration que le poignard de Louvel qui, pourtant, en tuant le duc tk; Bernr, 
croyait éteindre en Ini toute son auguste Race. Je n'entends pas dire noa 
plus que les chansons de Béranger n'ont aucune valeur lill<^raire, aucune 
poésie, et qu'elles sont toutes mauvaises, parce que la pensée y est quel- 
quefois triviale et dissolue. Mais je veux dire et je soutiens que si Bé- 
ranger, avec son incontestable talent, avait chanté le trône d l'autel, c'est 
à dire Dieu et le Roi , il eût passé entièrement inaperçu dans notre gé< 
néralion. 

Le plus grand méjite de Béranger aux yeux de ses adoraléurs, c'est 
d'avoir ebansonné et tué la Resteoration , c'est d'avoir flatté les mauvai- 



ses passions du LîbénlisiHe, c'est qu'il a aidé par ses diniMiH an tra- 
vail de désiMipiiisaliaii qaî ee fidsait aloK dans la sodélé. Veitt ce ifil 
a fait de Béranger un giaud poète, «ijwâe natiend. Mais il faut doue 
bien da (aient pour démolir ; il M donc bien dn taknt pour ridiculiser ; 
il bat donc bien da taknt pour renverser un trône au proHt de je ne 
sais quelle idée poliUiine asseï nul définie alors, mais depuis parfaitement 
bien évidente? J'avoue que je no comprends pas ce talent-là : un poignard, 
des trahisons et un fiisil me paraissent choses plus sûres et plus habSes. 
Je ne les vénère pas cependant ; je m'arme et je me défends. 

Donc, Béraoger n'a été qu'on poète démolisseur, comme Voltaire n'a 
lié qu'un rieur cynique, qu'un philosophe de deslructioD. Leur cendre 
humaine, je la respecte et je ne la foule pas aux pieds, parce que je 
serai un jour cendre et poussière comme eux, et que, cendre et pous- 
sière, Dieu la façonnée de ses mains ; mais il m'est bien permis de dire, 
que celui-là est coupable, qui se sert de l'intelligence que Dieu lui a don- 
née, pour détruire et pour abattre. Béranger fut un révolutionnaire clian- 
sonuiir sous la Restauration, comme Voltaire fut un révolutionnaire pUiio- 
soplie sous Louis XV. Les adore qui voudra ; mais ces dieux-là ne seront 
jamais pour moi que de foi l vilains dieux ; en les voyant passer je me 
^re, de peur d être renversé par eux. . ' 

(R) Deux mois sur M. le comte de Cavour. Le rôle du Rohcrt-Pecl pié- 
inonUis, que joue ce ministre dans la révolution italienne, date de 18 V8*. 
voici .il (juclle occasion. Un peu avant la révolution Je février, Charles- 
Albert avait promis à ses peuples un slalul , une coUdUlulion , espèce de 
bcefteak à i anglaise , dont l'idée se mûrissait en Italie depuis assez 
longtemps. Le 7 janvier 1848, bon nombre d'hommes politiques piémontais 
se réunirent an fomeox bétel TrombeUa, dans le bat (j'examiner^ qu'il 
f avait à foire pour engager Chailes-Albert, toujours bésdant, à seSnIèr 
enfin. Ce Tut une assez grande cacaphonie de conseils <l d'opinions» on 
jihitét de paroles. ; ^ - . 
. U y avait là quc^ues hommes dîtfénaaMén «pi ne vwi^^ 
foocenis de M. le comie de Gavov, ni de son fiuneiii RmrgimentOt dans 
celle cireoostanoe, parce qu'ils regardaient ce futur minislre comme mie 
espèce d'aristocrate anglais, lïm antre côté, certains esprits eooaervatenrs 
^ronvaîent qu'en se premait beanoonp» qu'on manqoilt de sagesse. Mais 
H. de Cavour voulait tout simplement le Statut, pour avoir plus fiicilenient 



plus tard le porlefcuille de pieinici uiinislre. Henlté dici lui , il rt^Jigea 
JoQC on mémoire sur ce qui s elail dit dans l ii^cuiblée , lil valoir les 
aipvenit les plus forts eo faveur du Slalul , et en son nom |H>rsonnel , 
emoya oçUe pièea an RoL Le Statut parut , comme oa le sait , au mois 
de man 1848 ; et M. de Gavour devint enniite , mata non tans petne , 
le mipistce , le couBoller , WuxmB , la penerniTfiealiftfi de la Rérolelieii 
iUliflone. li^ dans la destinée de Yieter-Emmanael d'en être le ni'. 
Attendons qne quelque diplomate anglais nous apprenne la suite de eellê 
histoire, elqne M. Rlgri, l'èlndianlelle wlonlaire de 1818 nous dise 
anesi ee qui s'est jassé «ntie la cour de Tm et celle des Tuileries depuis 
la goene de Grimée. Ces révélations seront fiiHes bien certainement nn 
jeur ; et si qudqnes hommes 7 perdent nn peu de la lianle coosidératNn 
dont Us ieniBsaÉ>la Ré^ation italienne y sera dn moins appréciée & sa 
juste valeur, et ifarope déBonnais édifiée sur les scandaleux mystères dé 
l'Ânglo Piémontisme, ne s'enthousiasmera penl-étreplus pour rim^olion 

(C) Voici quelle est l'opinion d'un illustre orateur, M. Berryer sur la li- 
berté des révolutionnaires de notre époqne. Ces belles paroles ont été pro- 
noncées dans le grand procès que le Siècle, se croyant diffamé par Mgr. 
révôi[ue d'Orléans, a fait naguère à ce prélat. Je ne puis résister au plai- 
sir de les citer dans celte brochure, afin de montrer aux peuples ce que les 
hommes sages pensent de la liberté des révolutionnaires italiauissimcs. 
u C'est une grande, une noble chose que la liberté ! Nous l'avons tous dans 

* le cœur ; il est encon-, au temps où nous vivons, des hommes qui en font 
« l'orgueil de leur vie !.... Mais il y a deux esprits de liberté ; il y a celle 

• qui a le scmimenl de son droit, de sa dignité propre et le respect des 
« droits et de la dignité d'autrui , des cngaç^omcnts solennels , des droits 
» acquis.... Mais quelle est donc cotte libciU' ijue vous nous mettez sous 
« les yeux? Y a-l-il (juelquc chose «le plus di'-ia laiit que voire iloctri- 
« ne? Les traités, les engagements, la pusscssiou iiuiuôaiorialc , le rcs- 
« jicct des siècles, les contrats, les paroles soleiuicUes, rien ne reste, rien 
» n est sacré, rien, rien ! Oii sera donc la régie de rîntcUigcncc, le frein 
« de la volonté individuelle , si les traités, si les engagements , si les pro- 
,« messes, si la parole donnée, si tont est méprisé quand la force appâ- 
ta rait? La fofoe bratale sera donc la régie unique et le seul droit ! Et 

,1 c*est loètte liberté que vous apportez au monde! Ah! j'aime nn liberté, 

0 ^ 
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• parcfi que je déleste la vôtre ! Celle pour laquelle j'.ii lutté toute ma vie, 
« c'est ia liberté tempérée par la fui aux engagements , par le respect 
< de tous les droits, par la iklélité à la foi jurée ; .... c'est cette liberté 

• que j'ai défendue et contre les Rois que j'aimais et contre ceux dont je 
« redoutais le pouvoir, parce qu'il était fondé sur un principe mauvais, 
« contre la république et les factions, et contre ceux dont le pouvoir ter- 
« rible menaçait son dernier refuge. » Quel soufllel donné à la liberté 
des révolutionnaires par l'éloquence la plus illustre de ces temps moder- 
nes ! Leur liberté, à eux, c'est la liberté da mal, c'est la liberté àô Itit 
renverser, de tout détruire, c'est la liberté d'aaaaajiner hs Refe et km» 
miotstrcs, c*eat la liberté de hm égorger inhwnaiBeaMBt te peuples pour 
teor propre ambiliM; M on mot, c'est ht liberté det rlietatioMiaine ila< 
Uamiiastincs. QnUs (Mflot dme déawotir leur propre bisloire! 

(D) Ce iM pu mdenent ea 1849 qoe la Flmoe caduKqiie a fn- 
tégé lftSainUSiéce I Rone ; eeHi bM», aUar la poaiède depoi» plii de 
ntille ans, at a bii iniportait an fh» baat poiot de aa point l'abdlfaer, 
an nwmeot aurtont aA le géria dn nnd a^jpprtlait ft nvafir*low te 
trèoes d'Europe. Une auln poissanoe serait tanne qjoi aorait snaeédé à 
ce beau rôle de h France : céla s'est mène ta aons la ripablii|oa da 
Robespiem, aûisl que lé disait derniéninent M. Graoier da Cassagnae 
an Corp» Législatif. 

En 1 794» an moment oà RobespioTC bii^iiême» aOrayé dn débonlement 
rèvolationoaire, venait de faire périr sor l'édiaftnd Ghanmetla etca Hh 
nioro, dont la fcranie avait représenté sur l'autel de Niolre-Daau à Ma 
la déesse de la Raison, Pitt conçut le dessein de donner à aon psgs la 
rôle abandonné par la France révolutionnaire , celui de protecteur do 
Saint-Siège. A cette époque, l'Angleterre était à la téte de cette troisième 
coalition qui devait se dissoudre à Léoben sous l'épée de Bonaparte. PitI 
avait déjà l'adhésion de l'Espagne, de^ Deux-Siciles, de la Sardaigne, de la 
Prusse, de rAutriche, du Saint-Erapire ; il tenait donc dans sa main, et 
il pouvait lancer sur la France tous les trésors et toutes les armées de 
l'Europe. Eh ! bien , au milieu de tant d'or et de tant de soldats , l'à- 
me de Pilt se troubla ; il lui sembla que la conscience humaine allait 
protester contre celte ligue de tant de peuples contre un seul peuple, il 
avait la force ; mais il ne se sentait {tas de pouvoir. Dans cette perplexité 
de son ânie, Pitt se tourna vers la vérité visible sur la terre ; il écrivit 
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ail Fape. Il lui propo&i de le recoaaaltre au nom de l'Aiigleierr* et dê 
lui envoyer un anibassadear, à condition que ce veillard de soixante-dii- 
sept ans consentirait à bénir la Coalition et à l'absoudre, en s'y réunissant, 
aux yeuï du monde et de l'histoire. Rien n'est plus curieux , ni plus 
instructif, dans les temps raoJemes, que cette dépêche de Pitt transmise 
au Saint-Pére par le cardinal de Bernis, dont lord Macauley a retrouvé les 
éiém'^nts dans les bureaux de la chancellerie anglaise, mais dont l'original 
a été récemment trouvé dans les ardiives du Vaucau par M. Graaier de 
Cassagoac qui l'a entre ses mains. 

Ceci démontre quelle impoi taiice les goavememeots sages reconuais&enl 
Â te force morale qui résulte de k protection donnée aux idées religieuses; 
el b Wnmêt m 1849, n'a foU que suivre la vieille tradition de m roiiy 
lo tm' iia 1 ewefé lee vailiaal« arméei ditner b iMto de Reoie et 
idialilir le Pape. Le repêche le f/bm angbot qu'on poomit ftuie la i^ver- 
aenem flnocais aenit de BBontoer ipll ne sait pas comprend» celte lôrce 
nenle oa b eooNrver, qa'il oe sait plus dAMn b pevwlr temporel 
dee Fiffes ri eenlm b iMto eeodejée , ni ceotre l'opbkw pnUNpie 
ip«6e: ee aenit pins ^'one biblesse politique ; ce seialt nn sjmpttaie 

^^^'^''^^iiï^'^^^iij(((BfcMfcÉËv*^ift|^, i-'i'^-^ij, - . . 

(E) M. b iittt^ de ÇaMc. diMt en pie» Siâiat,1e » mm do^ 
« Si ^iel|«es dissBntimenb ont para ffaernupent snigpr enln b Fimce el 
« b Pitasat an siûet de b Toeeane et desBooafnes , ces dissentiments 

• psmentent i la difKrenoe dee bisolione deces deni poissances brs delà 

• guerre d'Italie. La France, en faisant cette guerre, venlaildélivrer l'italie 
« de roppression de l'Autriche par rétablissement d'une caoréderatieo itiT 
» lienne composée d'Élale libres. • ( Depuis des siècles, il y a des gens 
qui s'amusent 4 chercher la quadrature du cercle ; du moins, cela ne fait 
dalert à personne.) « La Sardaigne se croyait appelée, au contraire, à 
« finaliser l'unité de l'Italie sous sa doiuinaUon, > (c'est à dire à piémon- 
User la Péninsule.) • S'appujant sur un parti puissant en Italie, parce qu'il 

• e^t beaucoup plus énergique que ses adversaires et qu'il peut à son gré 

• dispenser à ses partisanf» les espi^ranccs illimiiées dont dispose tout parti 
« révolutionnaire, le Piémont avait donné ])Our mot de ralliement aux 
« unitaires la parole v£RDi, signifiant Vicloi -Einmanue!, roi d halie. La 
« promesse congie dans ce mot eût été réalisée sans la paix de Villafranca. 
« Pendent la guerre ^ iet g9uverik€nmti qui voulaUat demeurer neutre^ 
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« dénonces comme trattrei à h pairie italienne, claienl hplusxs, cl înir* 

• Elals rcttnii au Piémont. Ainsi , lui furent annexés Panne , Modène, 

• la Toscane et les ftomagnes. FWjA , on agitait le roy.inmc de Naples, 
« cl toiilr l'Italie ciH peut-être éprouvé le mAme sort, lorsque la paix 

• (le Villafranca , en arrêtant les progrès des unitaires , les accabla de 
f douleur. A Gènes , où ils dominaient , la ville ne fut point illuminée 
« pour la paix qui donnait la Lombardic au Piémont ; on ne s'abordait 

• qn' avec tristesse ; on portait le dcnil des espérances déçues , et le 
« principal ministre , (M. le comte de Cavour, ) crnt devoir se retirer 

• des affaires, croyant ses plans rompus et ses projets déjoués. Miis celle 

• panique ne Tut pas de longue durée. Lorsqu'on eût reconnu que le« 

• populations pouvaient consolider, par leurs votes, les révolutions qu'elles 

• avaient faites, le chef du parti unitaire prit avec courage la direction 
« des alïiiircs au profit du Piémont ; et l'Empereur se vil refuser l'autonomie 
« de la Toscane et la suicrainclé du Pape sur les Légations. Pourquoi? 

• parce qu'il dérangeait, par ces demandes, l'unification de l'Italie s«jtt5 

• le roi de Sardaigue ». 

Ainsi, i) est bien démontré que les révolutions d'Italie se sont faites 
pendant la guerre ; d'auti-e part, il est incontestable que rambilion du 
roi de Piémont , protégée par nos armes, a mis le feu à loulc l'Italie, 
en voulant ùuificr pju* l'intrigue ce qui n'est pas même unifiaWe par la 
force , ce que le grand peuple romain n'a jamais pu cnlièreracnl unifier. 
Avant comme après la guerre , je n'ai jamais dit ni écrit aulre chose. 
Mais éroutons encore M. le marquis <le Gabriac ; son profond dévouement 
i l'empereur Napoléon 111 donne h ses paroles une autorité toute parti- 
"cnlièrc. 

« La réunion de la Toscane et de TEmilie au Piémont montre assez que 

• les unitaires sont terriblement conséquents avec cax-mèmes. Rome est 

• la véritable capitale de l'iUilie. Ils voudraient s'en rendre maîtres , et 
f leur volonté h cet égard doit être d'autant plus intense, que la rivalité 
« des deux capitales du nord, de Turin et de Milan, ne peut avoir que 
« de fâcheux résultats ; taudis que ni Turin oi Milan ne disputeraient à 

• Rome le premier rang. Les unitaires disent donc comme Mitlu'idatc ; 

C'est h Rome, mes fils, que je prétends marcher, 
t Sans doule ce ne sera pas dans ce niomcnl-ci. Tant que Rome pos- 
9 sédera une garnison française , je ne leur en sup|>ose pas la pensée, 
t Mats si, raénie pendant le séj^^ur de nas troupes, ou vient de fêter G<v 
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libaldi et la jxilt îles lli)ina^nos , après leur dépi t on léteia ! unité 
avec lrans[wrl el sinrÔ!?. D'.iillt^nr-^, qui arrêterait les unitaires ? (If ii'e-^t 
pas le res|)i'cl jniur le Souveraiti-Ponlifi'. Voiri leur lauga^: — « Comme 
souverain Icnipuiv), le Pape est te fléau de IHaitc. Trop Hiible pour la 
réunir toute sous sa ilurainalion, trop fort par sou caractère sacré pour 
ne pas offrir un perpétuel obstacle A cette unité de l'Italie si vivement 
souhaitée i>ar tous les patriotes .qu'il quitte donc ce beau pays qu'il 
affaiblit en le divisant ; qu'il aille en France, en Esi>agne, en Autriche 
surtout ! YÀ, il trouvera la tranquillité et le repos, et il laissera l'Italie 
accomplir ses dcslinéos. Quant à ses excoiumunications , coutùiuent les 
unitaires , la civili&nlwn moderne ne lei considère plus que conune de 
vaines fanlamagories qui ne troubleraient même poi tes habitudes reU- 
gieum du peuple italien ; car loi-sqa*U «Oé antlit nAué ét dire 
la hmn «t que iIh geafaraw rtnnicat wsmé ée k prison, U la 
dinit, » 

t Ce n*e8t dm pas le respect qui iatenfin au initiires la eomiiiMe 
de Rome. Sen^e rAnlridie? Ma» Os sont persuadés que la F^e 
ne laivera pas celle poiiianGe renverser reuvrage de la France en 
Italie. De fins , Il «taïkat vtc ttStm m rafpni de l'Anglelem, 
SOT rappni d*ane armée de. 200,000 bommes et sur rajipni da ww- 
fMW droit enropéeD pnclamant la souveraineté des votée popuhlref. 
Avec ces trois appuis, qui ponmit les arrêter. • (M. le nainitiis de 
Gabriae, dont les seirtinienls sont si religleax, n'oublie qu'une seule diose 
dans les justes prétisisns, e'est que Dieu veillel Le Ciel peut bim per* 
netlre à l'enlêr de hii ftûre la ipnun; mais le trîog^e de Tesprit des 
ténèbres n'est lui-même qu'une cause providentielle psw unplusfraid 
triomphe de l'Eglise. ) • On voit dooe eombien Home est m^naoie, ooa< 
« bien les appréhensions des catholiques sont fondées ; car , enfin , une 
« souveraineté temporelle est nécessaire, indispensable au Bape peur exar- 

• ccr avec indépendance see sabUmes fonctions, pour pouvoir élre avec 

• impartialité, avec autorité, le centre, le docteur de la Catholicité. L'his- 
« loire déiikonlre que colle indépendance est nécessaire , niûmc jx>ur 

• l'exercice do l'aotorité purement spiritoeUe et dogmatique qui lui e»l 
« confiée. » - - 

(F) M. le cornlc de HiM-liherg écrivait de Vienne, le 17 février 1860, au 
(lince de Metlemicb, ambassadeur autrichien à Paris: « Les pays insurgés 
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« sont fiMéi um !• véfpiM d'aoe-diitetiiri nilitaira ; toute dénaidii m 

• futur mùmnSm MytiMi est pounvhm cmm erine de baglt- 
« Inbiion. Lw ckif-tiiièMS de la populatim M eidn des opératio«i 
f dBi«lf.il€Miqiii<iak4léadniiilieiener IrardnittdléetMtl M 
cieléfiie twtt kpwwim da lerroriiineaiiififll.le ptrli dMÛMWt a e« 
i neonn. GoniNOt* to piiieHe d!iai éial de ckoies s les imi> 
« naôBà diMs aaiiMli |ii bip» «Mbe Imm leisf L'eoeMU 

• ^)Êâ ^btkéawmmmimikÊitA mm mm àûmilmn m' 
■ ■H M itim les fine ngii, a'amilpa |u pull un coup IrrffenMn i 
« Im dinilé et MMDpnniiiDalikiM 

« QodkigwfomiAleBVéllBrMSfwleiai^^ 
i mbH l'intfliliM d'introduire dw un me, «tril élé cooveoable de 
« les mettre en antm dans le mnuil où une iwwnMte factieuie pe- 
« Donçait à Bologne sa déchéance? ...* N'est-il pas conou de ducan qqe 
» la paix de Villafranca a été pour le parti révolutionnaire un signal pour 
ff redoubler hm tcHm éMh Vénéiie élail Milafiw TeliiK eila 

• Les comités Toruiés dans ce bnt sous l'égide de U Sardaigno o'oaMIt 
« pas fait des ëObrls inouïs pour amener les provinces léBétiennee à w 

• soulèvement ? Nous en appelons à cet égard au témoignage de la valeu- 

« reuse et loyale année française , sous les yeux do laquelle ces niameur 

• vres ont eu lieu, et qui, nous en sommes convaincus, a partagé le senti- 

• ment diadignatiou qu'a eicilé parmi nous cette guerre soulenaiae con- 
« linuée à l'ombre de la paix qui venait d'être signte. Les émissaires du 
« désordre ont parcouru la VéoéUe dans tous les sens , allumant (partout 
« le feu de la discorde. Us ont si bien réussi que le gouvernement a com- 

• pris l'impérieux devoir de protéger efficacement , ainsi qu'ils y avaient 
m droit , les citoyens paisibles par remploi de mesures sévèies cuolre les 
« ennemis irréconciliables du repos public... » 

Que dirait donc M. le comte de Rerhberg, s'il av.iit, [«arcouru le rojaumc 
des Deux-Sicilcs , où les nombreux agents de l'Anglo-PiémonUsme et oii 
la trahison dédaignent maintenant le masque et la dissimulation? Toute 
l'Uaiie centrale est , en effet , placée aujouid liai sous I9 plus odieuse des 
pres>ions ; et c'est le gouvememeDt de Sardaigne qui eo eil lif istigate i i c ; 
ses agenu le finit ipi'ébéir àiittttot d'eidie faKi de TmiD. ia RAvetatiM 
y tnmn aon compte, elle ni Vieler'BBUiiaiMiBl y gagne des léceftion 
fkkm fmilhomvm et de facUn aneiioM. Qoe sertin-t-tt de là? Je 
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n« cnmU pas de le dire : du sang el des ruines ! L IUlie se fatiguera ( nlin 
d'èlre opprimée de la sorte par un aoibilieux souverain ; elle s'armera 
contre le Piémont, et si l'Europe alors ne pousse pas l'indillérence jusqu'à 
la Uchelé , la Révolution rentrera pour longtemps dans les bas-fonds d'où 
elle est un instant sortie pour le malheur des peuples el de la civilisation. 
Le [Hremier rôle , dans celte œa\Tc de réparation sociale , appartient de 
droit à la France. Gesta Dei per t rancoi. Son armée est puissante , et 
die IM demande que la guerre ; sa marine est redoulable , mais elle veut 
des iMtfeiles enote il t'es fimit aa Knnd âèele. Que fera Napoktoa? 
Limll-t-il au neden» Idittinie ne aura batette de UfÊml ÎA, ce- 
pendant, seiait la léritable iWndesoa règne; li, serait peut*êln.Jinni b 

<G) 0mm htm mtitimi, toQlheoHM eit MOtoor, dille foi David daas 
k de aas poumea. Mais qn> a4-fl de phia OMOIeiir eneere qu'un 
kaoUM? Un joanal aoglo-piémootiata. Le Cmitn wmtmUi et tons ka 
GBMTîmflnaeBBNiBaliveAndideFta^ et 
dUalia nota dkaiaot deniàreaieiit , ai lenr dlttqrnadiii|iie pnse, que le 
ni ^HiÉof 'AnaiMil avait dl6 le^ h Balapie an ndHra dea tBnqieits 
d'nne jeie aana yarefle. Le eanoo amaît letenli » lea dodiea dea <g|isea 
«unMsemié, leaèemprtlreaaniai«itebaiilé» des flots de populatiens 
«maient erié, la tUa et lea collines auraient été splendidement IHuminées, 
la ni sa aenit fraoenê avec le maire et k commandant de la garde natio- 
nale, comme le premier bourgeois venu, au niilien des ovations du peapk, 
et Sa Majesté anglo-piémontaise aurait même daigné ouvrir la bouche 4» 
anadil main poor lui exprimer tonte sa salis(etion, au sujet des dénwniira- 
tions vraiment nationales que lui aurait faites le brave peuple romagnol. 
Après quoi , son discours ayant été affiché à toutes les portes , le grand 
Annexandre serait parti , Iaksant k viUa de Bokgpe dans un enthousiaa» 
me impossible à décrire. 

Voilà, presque teiiueUcmeot , ce que disent les Counieri Ikrctoids 
de l'Anglo-Piémontismc. 

Le Corriere deU'EmiUa , plus naïf que ses conflréres , ajoute , et le 
Ueuar^er de Paris, plus naïf encore , publie : • Toute la ville de Bologne 
« répète avec le plus graitd enthousiasme que Sa Majesté a été on ne peut 

• plus amuible et d'une grande bienveillance avec tous. » ( Et la preuve ! ) 

• Hier, le Rot demandait à on maire de quel paift il était. • (le gakmt'uotno! 
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(JeuiauJer à un maire de quel pays il esl ! ) — « D'un petil pays sur les fion- 

• lières des Ela s romains , répond il le maire. — El»! bien , dit le roi , 

• commenl cela ml-il dans voire pays? — Le maire raconta alors les courses 

• des gendarmes cl l'assassinai du nomme Ricchi précédcmmenl annoncé. — 
« Vf aiment , dit le roi , ce n'est jm là de la charité chrétienne l • (Quel 
sainl homme!) • Sa Mijcsté demanda ensuite aux prêtres qu'il recevait \ 
« l'archi-gymnase , s'ils étaient contents de sa venue. —Très-contents , 

• Majesté , répondirent les bons prêtres. » Qui aurait été assez mal-ap- 
pris pour dire le contraire? Voyons maintenant ce que rapporlenl les mau- 
iHiis prêtres, les mauvais ciloyens de Bologne et les tnauvais journaux de 
rUltramontanisrae. 

Le roi Victor-Emmanuel est arrivé à Bologne ; car depuis plusieurs 
jours , on se disait : Il viendra , il ne viendra pas. Enfin , il est venu ! 
Les autorités civiles seules se sont montrées sur son passage. On a chanté 
un Te Deum dans l'église de san l'ctronio. Le Hoi ei>l ensuite allé s' insUU- 
ler à la villa san Michèle. Les dépêches et les journaux anglo-piémontislcs 
wnt onier le tout des phrases habituelles de la joie el de l'enthousiasme 
géiwral. Mais , pour juger de cette joie el de cet enthousiasme , je vous 
dii^i, ajoute un mauvais citoyen, que la plupart des familles restées lidéles 
au souverain légitime avaient quitté Bologne quelques jours auparavant ; 
l archevêtiue était parti pour la campagi\e , alin d'éviter toute participation 
à la solennité de l'entrée royale , et les chanoines de la catbé^irale avaient 
prévenu qu'ils n'oQicieraient pas , à l'exception toutefois de M. Bouta , le 
chanoine député. 

Cependant il convienl de dire que le général Cialdini avait employé toute 
son influence pour provoquer une démonstration bruyante. Mais il parait 
que le patriotisme bolonais n'est pas du tout à l'Anglo-Piémoutisme ; car il 
est positivement vrai que presque tous les soldats roniagnols désertent la 
-fameuse armée de l'indépendance italienne pour aller servir le Pape sous 
le commandement de Limoririêrc. Le général Cialdini en est vivement al- 
rfligé ; il écrivait au général Fanti, dans les derniers jours du mois d'avril, 
qu'il ne pouvait tenir contre une influence plus forte que la sienne , et il 
lui demandait un antre commandement. Cette lettre, on se le rappelle , fit 
un grand scandale dans le conseil des ministres ; car, dit le Corriere Mer- 
cantile , de plus en plus affligé , « Bologne est un point militaire très- 
important. » M. Mamiani voulut défendre ses concitoyens ; mais M. le comte 
de Cavour, en colère, se «erail écrié ; t c'est bien vrai ce que dit Cialdini ; 



UfÊut interner ces gefi|4A. ■ Poiin|uoi ne (Ai les fajie fusilier w ntase 
CMUne traîtres à la palrU italienne ? Voilà coiODuailViotor-EinDiaimel est 
«Blé ém les RomacMS I Voilà comment le Pape y esi détesté ! Voilà 
*nm CMMMOI les joumaox amiexionistes et le suflirafB iMhwnel diseai la 
xMé I C (BBt ce que je waUis démoatrer : Omnh homo mmtétm. 

Rfaiâ que diront h» amis des anneiions et du suflage univei^ , quand 
ib sauront que non seulement les soldats romagnols désertent leurs nou- 
veaux drapeaux , mais aussi d'autres soldais. On raconte que , dans les 
dernier^ jo»ir« d'avril , il y avait à Féneslrelle une garnison. Or, uabeau 
jour , il lui |i[it 1.1 i intaisie de sortir en corps de \^ ville pour aller Taire 
l'écok; buji.uiiiiiiivi i)D ne sait encore où. Les carabiniers , accourus pour 
tes anèki , lîi L'iil usage de leurs armes ; mais la garnison victorieuse 
parvint à s'estjuivt i , et i umgiKirc uiicore à celle heure ce qu'elle est 
dpvrnur. M. lecomlc de Cavour proioet une rûcompeuse iiomiéte à celui 
qui la ramèiiera au poste. 

(II) Lii Conslilulionnel, qui, selon que le vent tourne, hl tant "il blanc oL 
taotôt noir, taiiU>t itc^iuse 1 Aagkiteiie J'aioi/ iuujjlc au Pttmonl la falal'f 
peiuie de j'aniiexiofi, et tantAi vante k t OU glorieux du rot aonexiooniste ; 
le Coiii(tMiMii«( > reche r ch an t au noie de ffiffier dernier la cause des 
préivilee ifhellims de l'ilalîe léwintioliniln, a le liMe courage d'ea ae- 
einr défctyalegaant le pape Pie IX Ini-mtae. ■ A qoi laihute, dM, li les 
fl ReoMgDesse lool «éparfee do SainlrSiAge , el «i les aulne Ltgetioiis 
« awnneK d'en bin aolait? • Eleomae era avait senl l'iatelli|Biioedes 
èiàMOMOts^ ou que q[iielqiie assemble ioaTeniae daigpa loi demander soa 
Qpioioii, il aa vl|Md : « Qne le SaiBfc<Pèraaa mate am imx despopola- 
« liaae ; .qu'il leur aeeecde ea qa'ellee fédameol ananimaiiNnt, w fon- 
i nwame a t laitue ; et tout, eiioove une fiNa» peut ttre sauvé. • 

ViaioMot, e'esl pHajable de lair des prosaleuia s'érifer en difloaialea 
et |ewr aa eeviovaiB. Bst^qve les pvéleilea mta^mi m iMuttona 
qur laÉlant doMioer? Bat-ee que les frtlaiks ont annqoé à CrooiweU 
peur enojer Chaiks W à l'échalïradt fit^ce que les prétextes ont man- 
qnft MX dcaies de la G o a n e p tiao peur livrer Louis XVI ao boorreau Y 
tA<é que les prétextes SBl nnaqué à Danton pour Tain égofgor et mitrail' 
1er dea «illiers d' innoceots « septenlire 1193 V Est-ce que les prétextes 
eat manqué à Rohe^erre pour accomplir ses efirojables exécotions, ses 
failloliaades, ses Aisillades, ses mitraillades en masse ? Est-ce que les 

10 
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ftèMM OBi mnqné à Marat, lorsqa'tt demandait 70,(K)U tètes d'aristo- 
crates poar sauver la république ? Est-ee que les préteitr-s ont maniaé M 
Libéralisme de 1820 pour Taire assassiner le duc de Berr; ? Est-ce que les 
prétextes ont manqué au Révolulionnarisme italien , à Fieschi , à Milano, à 
Orsini , à Pierrhi , à Ru^eri et à tous nos modernes Ravaillac , pour ac- 
complir leurs lAches assassinats? Est-ce ijue les prétextes manqnent jamais à 
une révolution? Il n'y a que. les niais qui s'y laissent prendre. Si les Roma 
gnes avaient eu un gonveruemenl laïque, la Révolution italienne aurait bien 
su imaginer mille autres [irétextes. Qui sait? £Ue aurtil peut-être demandé 
ime Constitution à l au-^laise! 

Pour justifier l annexion piémonlisle et les cris d' indépendance poussé 
parle Révolulionnarisme italien, le Coiutilutionuel ajoute perfidement : « Il 
« est de principe que les droits de la souveraineté n app triicnnent qu'à cc- 
« lui qui peut en exercer les devoirs. Li^ Pape Etienne II disait autrefois : 
« Celui-là seul mérite le litre de roi qui en rempUt les fonction^. Pie IX 
« était-il réelleiueut eu état de remplir ces fonctions royale* dans les Ro- 

• magnes, au moment de la guerre d'Italie? La présence prolongée dei 
« Autrichiens à Bologne prouve {wécisénienl le contiiire. Ce qui le prouve 

• plus encore, c'est l'impuissance oiî il a été, depuis, d'y rétablir son 

• fotmÎT, U ne Ta pas même tenté, et tm» nous en féUcitons d ailleurs. . . 

• n denwof» done élab8' que k feipottabOHé des événements survenu» 
« dans les Romagues, ne peut disomais relenber que snr U lUUsiie dn 

• Sunt-Siége, doal le goofenienent t manqaé de dineltin ei à qui l'in- 

« MligaieedeséfteenMiilsaiwâmaiiqvèteiilifUlpen^ 

• péripélieB de cette lotie méoiOfaMe* » 

Pidïine h CmliMmnti est si stnat en politiqae et nirleak en admi- 
idilnlioa gODwnienienlale, je rcogifp fimnal I briguer quelque petite 
aavienÛDeié italisniie. La idpebliqBB defiiM 
Il peomit y Mer un ynnmemeat nwdM», qae né teoiosnit ni l'aadiftion , 
drioMgDe, ni le mêcialenlement, et e& teot leoMide tenait iMureiti, 
comme en l'était jadis chea le ban rsl dTvelil. tttÔÊ MMens le |ilaiiant; 
les èftaenieDis sont trop grates peur rirt. Bh ! qoéi, A ail, ditas-iens, de 
frmife que lii droili de Ai sovnmAMld n f qp p a rtf i mwl qi^è eelin qvt' 
ftui en exxrcer les devmrt ! OA avez-vous puisé une pareille doctrine? PAm- 
dhOD, en 1848, n'aurait pas mieux dit. Avant d'être roi, et par bc— Ignitt, 
avant d'être pape , il faudra donc maintenant suivre en Soibonne nn eoore 
quelceni^ de royanlé , que prefimen Uen certaînement nn qoekonqne 
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M. Graad^iUul? Mois, dans ce cas, que devient le droit européen de sue»^ 
cttsim IQ tfàm'i La révolte est donc un devoir, quand un roi ne sait pai 
ou ne peut pas pir biblesse exercer les siens? On a donc bien fait de guil- 
lotiner le lertneux, mais /hiiirLoaiaXVl? On ferait donc biea de priier le 
Pape do tons ses États, puisque ions trouves qu'ti e$t dan$ Ifimpumaitcê dê 
titaUir son jWMuon* à Bologne, et que par ceoiéquail il m pmt pâi exercer 
demirs de la souveraineté? Vraiment, je ne vois pas pourquoi je m" obsti- 
ne à rél'uler de parciiies ))illevésée<^ : le^ publier, c'est mâme flOCOre leur 
dsonr plus d' in^rtaoee qu' elles ne nkoL Pa j«oo5. 

(!) Le CoMliluiionnel, qui tient essentiellement au déoiembrement des 
fatals pontifaux , cite comme preuve de h mauvaise awhniiiistiation des 
Roinagnes • qu'en 1820 Mj^r. Rjvarola obligeait les j^wn^oiuies, soumisœ 

• à la surveillance des auturilés, à se préMiiiler devant l' iiiiïptcU'ur de po*- 

• lice une fois tous les quinze jours, à se confesser une fois uiDis. 
« en justifiant de cet acte religeux devant la jwlice, entin à faire tous les 
« ans pendant trois \oun les exercices spirilueb lians un couvent désigni 

• par l'archevêque . •> 

Mais si le €onstiiutioHn4l prenait la peine de comparer cette barbar* lé- 
gislation avec la législatioa ftioçate dti-wie péual, il imiNsait que wni 
ieulrawDt oertaiii eonduonés, soumis à It surveilbnee des auloril4s^doî> 
«eut se pfésMdir quelquofsis taw les jovse dewd un cQesBiiHaiie de pot- 
lice, Mis qu'ils ne peuvent changer dfrdeoieOe sans k-permission. de l'^ji- 
lecili et que le séjour de êertaîDee villes leur est même Inleidit. le ne 
Mme pni la loi ftin«aîie'; Je tnaie, an-eenlnnre, qu'elle est en cela Ués- 
sage. Mail jepensnfufrle CsnsljMieMiil devndt nàeoi choisir, ses argn^ 
wnis ponr àtauBÊt» la manvaise aMistratioa des ItsmiiFi» U ^ 
vMqnUestpénibl» d'aller à eenCNse^ quand en n'en a naUement envie; 
mida, aemme lente, n*eet.a pas phu dowt de bire Inis jours de lelcailn 
HÉilwllii dana un èeMent , <|ne d'aller passer sa vie dna lea nniiia de 

fihiaf 

f DnpaieiDes mésures, ajoute ce journal, ne pouvaient qu'aboutir à 
f une catastrophe. Le lendemain de l'élection de Grégoire XVI, le 4 fé- 
« vrier 1831 , la Romagne se révollail ouvertement. » Qu'est-ce que cela 
prouve, si ce n'est que les prétextes ne manquent pas, quand on veut faiie 
dis fivoliss. Nos aimabkt réielutionnaires de 93 n onl^ls pas eavi^é 1& 
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raoe Marie-AntoiMlle à l'écUnd, paroe qa'elk éltil mtirichieûiiê f Et 
Ja iffidCiSM Eliiabeih, «t nfe dBMflMa dn €M an 
It km, ii*a4-ellB pai M cndumie ai nêiM sort, faaee qn*fllle Hait 
lOMT êt Capd, baDo-aiMn' 4a Maimn Am§H, cl par caoïêqDenl frifoe 

ifM autriehmm? 

un, àa C mf HMlm u l , aya dait te awnfa da Mua an ftye naa fw» 
ra lajala ; pnéaeaitt one boaw fias paur Umtaa «Ire paitrina: aussi bien, 
on se faUgnc de ne jaaais vair lalK linge el de ne frapper qae da boni 
de la boUe. Vons faites nn criaie aoi Pïqpas d'être ■ tout à la fob ap6lrta 
f et licteurs, précaptannet coofessears, administrateurs et inquisiteurs, * 
• maîtres el juges, censeurs e( gendarmes! • Mais, dans l'empire ottoman, 
le Grand-Seigneur n'est-il pas en même temps le chef des Croyanls , en 
Angleterre , depuis la reine Elisabeth , le pouvoir religieux et le pouvoir 
politique ne sont-ils pas réunis dans la même main ; 1 empereur de Iwilc» 
'es Russies ne dirige-t-il pas à la fois les consciences el les affaires ? 
Pourquoi donc trouverait-on mauvais entre les mains do S. S. Pie IX 
relie réunion de pouvoirs que l'on trouve bonne entre les mains de la reine 
Victoria ? Auriez-vous deux manières de voir les môraei» clK>ses, selon qu'i' 
s'agit du chef de l'Eglise on d'un souverain héréli»jue ? El le Pape ne 
serait-il à vos y* nx qu'un noumu bouc émisisaire , charge de toutfâ le^ 
iniquités du peuple italien ? Taisez-vous ! Le silence du moins dissimule 
la sottise, et le Pape n'a que faiie de toute cette prose qui a la ridicule 
prétention de se croire quelque chose de (HTofond. 

(J) Le Co mUHài m ntl ftH quelquefois d'élrangsB confessions contra ses 
propres amis ; Il «Ris apprenait denilfeBMDl , ee qui n^asl dn rasie un 
aaeret pour personne, que e'aal « rAug^alarra qni soufflait an Piènont 
i la pensés da TaunaalaD, pendant- que la Franc» conseiHail la oonBtd6- 
t nlion. L'aonèiioB, ^|anla-t>0, est d'arigjna aosfaisa an ce qœ la Car 
c binsl brilanniqu a très-habilement esploilé las fitnles des anciens gan- 
« vanamanls at l'antrainament des populalSons... Si la Toscans ast an- 

• jonnllun sons le sosplia de la Maison de Savoie i si Parma at Modè* 

• na na aont pins qna dss pnvineas da la Saidaigpe ; si Iss Ramagnes 
« oUaa-nifinMa ne sont pas raibrées sans ranloiité dn Pape, l'Anglelerra 
« a oerlaineaiant sa paît d'action dans cas résultais, at elle a la Mt 
« d'y fo^ un triomphe ponr sa palitiqne. • 

. Pais, na peu plus loin, dieiduDt i justifier taetian de la Saiw'e. ■ 
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ce luuiiial dil : «La (tentée de iaiineiion de la S.i\oie est née <\ une 
• situation à laquelle l'Angleterre n'a ce^sé de prêter T autorité de sa 
« politiqiie. » Mars qu'avpz-vous besoin d'exniser aux yeux de lAngle- 
terre la réunion de la Savoie et du comlé de Nice à la France? Le 
gouvernement de S. M. la reine Victoria, nous a-t-il demandé la permis- 
sion d'annexer , quand cela lui a piiru bofi ? Que l'Ajigleterre n'est 
pas satisfaite de cette cessHMi librement faili^ par S. M. le roi Victor- 
Efflmanitôl et plus librement encore acxei>l^c par ses peuples , il n'y a 
qu'à lui Taire l'énergique réponse que fil, en 1830, M. le comte de MoQthel 
à l'ambassadeur anglais, à l'occasion de l'expédition d'Algérie. Est-ce que 
b France a besoio de permissjoo pour porter son drapeau et sa civilisation 
là o& des peuples les rédameat ? Et depuis quand serioHHMNM ta toldle 
sons le ^ n m nmi d» Ma BoHt Qand m a pour aoi k dvoil al la 
jttslice protégés par 4 OD 5 oûllioM de hÉna bieo amés el eommandés 
par d*aiilm héros, m ae (réoccope iiee d*ao peu de tapage fait par des 
gens qui ont peul^ve baaoia de BMiileiieal pow mieaai digflnr ! La 
nalioB aaglaBe eH e MMdr a pw cKloat, i la liiiNae de wm pHleneoi 
comBM dans ses jonnatii , daos aes tawniea aussi bien que daas aes 
BinmiiH). %t^^J^ 4S9ff J^^ • ^ f^MM ii*a pas ft se 



spiritoel GAflrÎMvi. 

U SiMe, ^ bioa certaiMMit daH le aâiwr,1lisait aind ngnaie 
avec xm aafle de iiMnaÎBe hmeiir : c L*annexioa des peoples de lltafe 
« cealrale s'est aeceaqie aoas l'inliMiee de l'Angleterre.... L'Angleleife 

IjUtadenant exuiite d*nn long article de M. Louis Joaidan sur le ams 
f ofilifue i» I^Anffidtrre, mérite une courte réflexisa. Dans cet article, qin 
esl dn 2 avril dernier, M. Louis Jourdan trouve que • la boussole polili* 
€ fM» de l'Angleterre s'est alfolée, que l'Angleterre fait fausse route Que 
« les poblicistes, les écrivains, les hommes d'Étal eux-mêmes, de 1 autre 
« cAté de la Manche, sembLnl, sous une flmeste mspiration , s'attacher 
« à perpétuer le déplorable antagonisme cmUe lequel il luUe avec un*- 
t persévérance inflexible. . . n Et tout ce bri)it de paroles & propos de 
l'annexion du comté de Niir cl de la Savoie! 

Dans un précèdent article du 7 mars dernier, le même M, Lnuis Jour- 
dan, parlaol encore de celte double annexion, avait dil que « le ministère 
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« aoglais, il faut lui rendre cette jastice, a ftûl preine M c«lle ciw w Mtitt - 
« ce d'un bon e^t et d'une lojale bieafePbnoe. . • . L'AagMm ^ 

• liSiTfU aeukineat preuve de bonne amitié, elle se montre censfcpiente 
« tiee eUe-mtoM , avec aes propres principes. ...» VoOà dénc le bbme 
el k noir wnleDu par le SièeU, <nr la même question, à nn mob d'ift- 
tenralle. Bst^ que M. Lonis leonlao lenil onpoliliqneàpeapfèseeB- 
BeEeitthédlegienf en bienaniailil aeni boumoles de dtreeliott , Vun 
à LoodroB et Vantre à Paria? Cela ae dH depuis iMgtempe ; lea annu 
f—oignii raflbment et rient dn patriotisme de certaines fons. Pnnr uni. 
je tram nsrvaillenx que la mAme phune dise toni à la Ms et Urne et 
noir et que les béats àboméa dn SUek ne se Ment même pas. C>al 
ce qne ja lenlaia faire renarqner à mes Lseteors paor leor édifieatien i 
fendrait de eertain Jonnau r étékOi m m i m qdi flMt de lenr pisoa ce 
qa*«ii Ait l b bonne dTnne action. 

(K) Sons Louis Xlll , il y avait aussi nn dna de Savoie qui s'appelait 

Charles-Emmanuel. Ce prince avait l' humeur quelque peu envahissante ; 
et il a'aipinità rien moins qu'à se Taire un petit État de 12 millions de 
sujets , eo conquérant , l'épée à U main , toute l'Italie septootcionale et 
centrale. Ce duc de Savoie avait appelé à son ai le la vaillance mgÊpiàii. 
Mais Louis Xlll avait un ministre , qui savait aussi bien donner un conseil 
que conduire une armée , et qui , lui aussi , Taisait à sa manière la part 
du Teu. Richelieu , scco:idé dans la politique éminemment Tran^aise par de 
vaillants et intrépides généraux , chAtia donc le duc niiaiies-Emmattoel* 
le 10 juillet 1630 , ?t Veillane , en meltanl son armée en déroute. 

Quelques jour?i après celle échtanle défaite , oii les deux amures se cou-. 
■\rirent de gloire, le duc de Savoie, dit Richelieu dans ses Ûfc'unfs, t. VI, 
p. 196, « se mil au lil, ol soit d'excès de tristesse, soit qne l'infieclion de 
« l'air lui eût causé quelque atteinte , une jv^lile émotion le saisit , durant 
« laquelle, après avoir dit plusieurs fois à Victor-Âmédée, sou fils, qu'il TaU 
« lait, à quelque condition que ce Tût, faire la paix, il mourut le 26 juillet 
c 1630 comme il avait vécu, au milieu de l'embràsement et de la ruine de 
« ses États desquels il se vovAit dépouillé, eomme il lui avait été prédit 

# longtemps auparavant ; et ce par une juste punition de Dieu , que 
« celui qui, durant quarante et tant d'aaoées de sou règne , avait toujours 
« essayé de mettre le Teu chez ses voisins et de s'avantager injustement de 
« quelque partie de leurs États, mourut dedans les flammes du sien propre. 
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« qii*il aviit perdu par s<m opiniàtralé , contrt l'avis d«s tiens et de s«t 
« alliés. » Les rêves inbitieux de Chartos'Enimaael anieal ptoncê mo 
petits États dans un abyme de aiièfe. 

Dans ce court récit de Richelieu , on crœrait lire Hiistoire de Charles- 
Albert et de Victor-Emmanuel. Charles-Albert a ea.fltt 1849, à Nmn, 
Si défaite de Veillane , et il est mort de diagrin comme son aïeul , en 
déploran le mauvais succès de ses funestes entreprises. Si Victor-Emmanuel 
lierslslc à faire le conquérant au lieu de se contenter du petit État que ses 
aïeux lui ont légué, il pourruit bien avoir la double le<;on de Novarc et 
de Veillane ; après quoi , il ne s'appelera p*^nt-ètre roi de Piémont, que 
comme il s'appelle aujourd'hui roi de Chypre , de Jérusalem et de je 
ne sais quoi encore ; on ne se joue pas impunément ni de Dieu ni da 
sang ni de la vie des peuples. Les temps pourraient n'être pas éloignés» 
où la Justice divine empêchera qu'un petit r^i oe mette le feu i tevte ïEia- 
rope pour sati&faire son égoiste ambitioa. 

(L) Depuis plusieurs années, les discours officiels et les journaux d'An- 
gleterre se font on jeu de dire que « l'Irlande jouit d'une grande prospé- 
rité, que rirlande est heureuse. * U e«t vrai de dire qu'on ne punit plut 
de mort coomid autrefois ni les prêtres ni les catholiques ; mais ce qui 
ert etrtaiB , e'eM ips la Amém fiiree encore à prtMnt ua très-grand immi- 
ki» dlriniWi à aller chenhar wr te mv m n f i MiHnH k dWtda «M* 
gnr et de thrre en traniOant. Quant m repncihe an fOQienMMnt anglais 
d'wptoitar à son profit on de nud gwmmer te naUmmoie Manda, 9 lé- 
pond qw ea aenMI des cabnuries , «n tant an fins des (tainles d'tea 
■Inwiléda niitwilii teesrrightes. UmXm cite des flÉa anilieniiqncs, 
coanBsteftniail,ayahntnNte ensirai, te GeMfftntienMl, te gaieMna* 
ment an^Us ne répond pas. 

Ga jonnal, qniaqnelqneMsdebsnsiBstteeteda)Htica,adenÉiéninent 
eenaMè «i nieoataÉaMnt iM parmi tepopnhiiea iitenÉÉu ; Il m a 
uÊm siptete tes cames : il a parti da ronlratien lircé d'âne liste tgliaa 
aMBa p rs i s sten te par nn psjs dent tes nsnMiiiinMs des haManIs 
ssnt gmiBipei; fladMêon ijsléoia d'édacation btonant pow te n&- 
ttenallé irtendaise ; il a dit qna l'adninisMMi da IMHaaea paHii|na 
Hait nopKe d'abus fféieHanii, at il a montré surtont le paysan et sa te. 
■Sa sans drsHs» sans garanties légales, livrés à la merci du propriétah'f , 
et paniant étoi artemireaMnt dHMés da te ktm tes bit vivre et ré- 
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doit» à If fSMdkM OO à l'exil- A tous ces faits aulbentiqne^ qit'a iqjuiklu 
le gpMWerneincnl anglais? L'Irlande est heureuse ! La lamiae reparail-elle 
dans ce roalheureui pays, avec ses cris de misère, avec ses récits de vil- 
h|es enliers mourant littéralement de faim ^ et l' Angleterre protestante 
répwd encore ; L'Irlande est heureuse ! 

Le Î7 avril dernier, un député irlandais, M. Hennessy, demande-t-il 
au gouvernement, dans la Chambi-e des Communes, « quelles mesures on 

• se propose d'adopter pour rémédier à la graïuie misère des paysans et 

• des classes laborieuses de l'ouest de l'Irlande ; » le secrétaire d'État pour 
l'Irlande, M. Cardvsell , se contente de répondre avec son imperturbable 
sangfroid • qu'il lui esl pénible d' avoir à déclarer qu'une misère consi- 
« dérable exibie dans quelques districts de l'ouest, mais qu'il a toute 
« raison de supposer que les moyens ordinaires de l'assistance fobyqw 

• seront sutfisanls pour y pourvoir ; et que, dans tout Im cm, Û «'Mi 
• a pas p-éi îMur le motnent à faire etpérer wcum miln intafimllM. » 

Que n osez-vous dire encore l'Irlande est heunoM ! Ceci me rappelle l'io- 
croyable réponse qui Tut faite au coaunenceuMOt de la grands teioe de 
184e par kMd a^iMbiiri, toi fciiliiiiKdlihiide, à une députatioo ajaii» 
à sa tèla rittufltre Daniel Otlomid : « La dfiaianhe est prémataiéei dH le 
,« np^senUM de fat Reine; 9 n*} a pas limi de s'abnneri a nicsir 

• d'Ai^klem dsi lasMfi ctofdi éê /Mrs mu «iifiidii... attendov I • 

, Mylord, la flûn n'a qpw foin de iM nmu, il ds velf» eii|iiM0 : c*eat 
d» pain qu*il kû ftot. 

' Anjsvdlmi SMsn, a peodani que le gowswsBSrt m^^ifk ftit par- 
ler dsIlNrtf au ItaSeoB el qu'elle fnlége de ees tningnee ei de sm 
aiieiil h iMle ea Sicile, les jeamanx iriawlais neoi Vfgnmmi que 
dans la baioiiie dTEiris, da eenié de Majn, la nlsêfe eM eibejable. Là, 
dîMoUls , ffntlfiê fingl eulle eréthim Immîmi m Irmma dent im 
iinotmmi sM. A Ballina, Im habilanls demandent A gwds eris nne 
oourritare quelconque, m fm-ee qm 4tt namU bamUn mec uHfeude 
mH, dit mi jeann]. Dans le eenlé de Kerry, les pauvres meuRBi liué- 
liknent de faim. Sor tout k littoral ei dans les districts montagnenx 
de Teoest, la famine règne ; mais le gsmeiiienMBt anglais prodane sans 
«•aie qoe riiiande est heureuse ! Une correspondance récente noQS fdfHe, 
en outre, que, même dans l'intérieiir de l'Ile, et paitienlitoenieat dans le 
comté de Meatfa, la lîtmine y exerce de terribles rava«;es et qoe les cm 
de détrsiM y devienneal de j^us ea plus déchirants. Enfin, nous linns 
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dJM on jonnial de qu a nça d'IHuide divers appdtda charité : 
« il «st dépIwaMeiiieot vni qu'an ce nonMot, (au mois d'avril denûer), 
« dea oanlaiiiBa de mille de pajsaiia irianda» aont rtdoils à qd état de 
. « beaoia absoln. t L'Irlande ert hennne lediseiit loos les diseouis offi- 
cieb ! Oui, llrlande est henrense de moaiir de 9iSm snr h glèbe qn'elle 
cnlliie , ei dont loQt le pmdail est absorbé far l' Anglelenpe qui lecoit 
tout et ne donne rien ! 

Fiëre et riche Albion, tu n'es qu'une marâtre sans cœur pour l'Irlan- 
de ! Oe|rai$ des siècles, ta h forces à fetimir tes marcb«>s de ses récol- 
tes et de ses bestiaux ; et quand elle va mourir de faim, tu lui jettes 
une aumône, qni c^t plutôt une insulte faite à ta vicliroc qu'un utile se' 
rours. Est-ce que le régime de l'aumône serait l'idéal de ton gouver- 
nement tant vanté? Tes savants économistes répètent à l'envi, je le sais, 
qn' il existe en Irlande un fâcheux excédant de population. Mais on t a 
mille fois répondu que l'Irlande peut nourrir le double du nombre de 
ses habitants actuels. De 1821 à 1841, sa population s'était élevée de 
6,801,027 à 8,175,121 habitants ; et voilà qn à présent elle n'est plus 
que de 5,988,8^0 ' La famine ou l'émigration ont dévoré le reste. M.iis 
l'Irlande est heureuse dans les superbes discours ; et cela snfllt .\ ton 
égoïste orgueil ; et U publique jalouse peut désormais révolutionner les 
nations tout à son aise. Quand un certain roi avait bu, il croyait que la 
Pologne était ivre! Piends garde, Albion, la justice de Dieu pourrait bien 
se faire un jour sur toi , et l'épée vengeresse qui doit te frapper, est 
déjà peut-être sortie de tes difdomatiques ateliers ! 

(M) Si les révolutionnaires anglo-piémontistes avaient réeUement en vus de 
benbeor de rUaS», an lieo de fidre massacrer les peuples de b Péoioiak 
pour nae stagide miificalion poblique, qui n'a Jamais existé chez eux, leur 
bisloire ràticste , et qui n'existera jamais dans cette toibiikote botte, i 
iMins que Dieu ne crée m» seconde firis le monde ; si, dis-je , les lévolu- 
tioonaiiw anaient réellement en vne la bonlienr de lltalie, au liea de l'agi- 
ter et de te bonlevener , au tien dvl'efprimer , ta liea d'en fidra on 
sangbml duunp de bataille poor te satisfection lersaoneUe de i'Angktene 
el du Piémoiii, tb te civiUsonisnt; car ce q^ maoqne an véritabte bote 
des peuples îtafions , en n'est pas te liberté , ce n'est pas rnmQcatioo , ce 
n'est pas non fins nn nâ, ni on «npereart ni mie rsine, c'est te véritabte 
dvilisatten. U mot est juste pour te généralité dos Italieos ; je te maiotisiis. 
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Après les falalti iiiNaMoiu Jes barbares , les Papes , en faisant l'ilalie 
catholique , lui avaient donné la plus belle et la plus ll(jii>-saiUe civilisalion 
qui ail jamais exbLé dans le monde ; ils en avaient fait comme la reine des 
sciences des arts cl des belles-lellres, à qui tous les peuples, pendant des 
siècles, vinrent demander les grandes inspirations, les lainières» des aiattres 
et même le génie : Rome , Venise, Milan , Gènes , Piae et Florence sont 
encore là pour attester cette férité. Mais , ({uand l'ItaUe se mit en tAte de 
(Sûre la guerrière , pour le bon plainr de quelques princes ambitieux , ello 
perdit sa brilhnie noommte de dvilisalion , pour ne conquérir que to tnr- 
bulenee et un poignard de Bravo ; et, anyonnlliui, si Rome poa^nit cesser 
d*éire fat viUe des lumières étemelles et des Papes , toute Tltalie ne serait 
bienlM plus qu'on chaos eflirajant de superstitions el de barbarie. Je n'exa- 
gère pas ; Je dis ce que j*at vu , et ce que J'ai vu, c^esl bs triste froit des 
guerres civiles et des rirclulieas. \ * y 

lltaOe des Papes, je le répète, ce n'est pas celle Ualie moderne que Ton 
vient visiter des quatre vente du ciel, et dont l'ignoranee grossière m'a bien 
souvent attristé le cœur. Lltalie des Papes était h téte, le oonr et la mère 
de luilbWii.lMatiert ; etté enHmlait de grands hommes ; die avait le génie 
naturel des.gnmdoschoees ; lltaHe moderne, telle que les révolutioos et 
les guerres civiles l'ont foite, teUe que la li^eone en ce moment 1' An^> 
Piénoolisme, n'a encore produit que du désordre, éDe n'a cnfimlé que de pe* 
tiles conceptions et de petite hommes ; elle est devenue, peur ainsi dire, la 
mère, te cœur et la tète de toutes les révoltes de ce demi -siècle. L'Italie des 
Papes envoyait autrefois des maîtres savante dans tontes les onivenilés; l'Ita- 
lie moderne connaît à peine sa langue ; elle ne parle presque partout, à 
l'exception de Home et de Florence, qu'un incompréhensible pakNS. L'Italie 
des Papes auFail pu former une grande nation, la première du monde après 
la France, si son caractère turbulent ne l'avait sans cesse poussée à l'insu- 
bordination, et si de f^mestes rivalités et des ambitions plus funestes encore 
ne l'avaient toujours divisée ; l'Italie moderne n'est pas même une nation , 
c'est un assemblage incohérent de villes j ivales, jnlauses, parlant en ce mo- 
ment d'uri'ficalion, mais ne la voulant réelienienl pas, ne pouvant même, 
pas la vouloir ; car l'unification politique n'a jamais été dans sa nature 
ni dans son caractère. Entreprendre aujourd'hui d'unifier l'Italie , oîuvre 
que, pendant de beaux siècles, la puissance des Papes n'a pu accomplir, 
c'est vouloir uiellre toute l'eau de la mer dans le creux de la main. 
* Vous donc , qut parle/ à l ltahe d'oppression tUangére et de liberté , 
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ne tittcz pai avie vos fouises ti abratusuitos doctrines politiques , 
M VtieÊÊi pas m manaeros pnsir wi vaia mot et pour une cho^ plus 
vaine encore; n*aehevei pas de la dés jigauiser tn la r^luUonnant ; et 
ai vent wnlfii iMleaieot le boabear de ses peuples , appreaes4iii sa 
ecioMe d'anlnfiiis, détruises sa corruptioo, édaim son ignorance ^ apaises 
les qneiclles, Tailes eesser ses divisioiis ; dviliieft-la ! VoîUb vm oeuvre 
digaenent lévointiottDaire. Sjyez donc des bienbiteun peoc l'Italie et 
non des Pilate , de vrais libiralen«« chnStiens et noa des oppre^encs 
poUliqnes. U » où vègae la foi et ladutilé; là^ aussi r^ la libertés 

(N) La Russie se recueille en ce amneot. E3le assMe, assez indiflSrente» 
ani hiUes de l'Europe occideolale , dent le brait parvient à peine jusqu'à 
elle. Que lui importe , en eOèt » que les duchis et que lltalie tout entière 
même subissent T influence directe de TAutricbe ou l' influence indincte de 
U France. Son mlèrèt même esi^s TaOkiblissement de l'Autridie. La mai- 
son de Hapsbourg, lorsqu'elle se croit puissante, sacrifie un peu trop fiMito* 
oeot à son ambition tente considéfalion d'amitié ou d'alfiance ; mais, lois- 
que quelques grands désastres auront amoindri ses Etats, elle sera bien 
obligée d'accepicr l'appui et la politique de la Russie : e'est>Ui ce qur atkad 
avec patience le cabinet de Saint-Pétershourg. 

L'Autriche a cU', jusqu'à ce jour, uaobstacle sérieux au développemeni 
de la Russie dans le sui-cst de l'Ëticope ; soii attitude , lurs de la guerre 
d'Oiiettt» a paralysé les projets conças par l'empereur I^icolas ; ce princé M 
s'était poita effrayé de l' invasion de la Crimée par les armées aiiglo-françai- 
nés. Il s'était proposé de reprendre eu quelque soi le, le pku de Mitliridate ; 
il a^ait compris que, lors inéiue que la France et l'Aiiglelerre se seraient 
emparées de la Crimée, ce n'était pas là une conq lélc liangcrcuse pour lui. 
Aussi, avait-il résolu de porter tous ses cd'orts sur le Danube, do franchir 
de nouveau les B;Ukans cl il'tnloi mer , s' il était iK)ssiblc , les flottes fran- 
çaise et anglaise daus la mer Noue en prona U possession du Bosphore et 
des Dardanelles. Ce plan hardi échoua coiurc lallilude de 1 Autriche. Au- 
jourd'hui , un rappi LM lit'iiicnl souible imminent. L'Autriche , livrée à elle' 
Biémc, a fait, de soii iiulueiice et de ses forces une épreuve qui n'a pas été 
à son avantage ; les événements l'ont donc nalurellemonl anicnâ' à faire do- 
sages transformations ikius sa poliU([uc eu Oneal et à s uUiCEvfranchemeuk 
et fermement avec la Russie. 

Tout le monde teconnait maiuleuanl que l empiic turc c&l à l'agooie . la 
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France et 1 Angieterre en conviennent , après avoir dépensé des niiHianii) » t 
fait tuer quelque* centaines de mille hommes pour prouver le contraire à 
la Russie. Aussi, quel respect les peuples, les peuples surtout qui ont le 
bonheur de jouir de certaines liberté» CMitilutiomdIa , œ doiveaUls pas 
avoir pour leurs hommes d'État ! 

Or, en attendant une occasion favorable pour procéder au prtage de la 
Turquie, la Russie fait des préparatifs considérables dans le bat de s'attri- 
bucr la part du lion. Au\ termes du traité de Paris, elle ne doit plus avoir 
de flotte militaire dans la mer Noire ; mais elle fait construire de nombreux 
el légon bAmneute à «penr qui pourroiit «rvir an triupirt ta eoipt 
d'amiéa. G«lifttiineitfaoiii,il6it«ni,imeilfael^ ife 
doifut émuvt ki gnnds flamw, feoir «n lide m benfaisda tmmt- 
ce: c'en, eonniiMl, Phisleire «i curieuse des paguebote ttammtiiBliiiiwe 
de le FhUMe, fradée perdes compagnies liidiistriBttBS,elsar tesqneb, à us 
nuMMOft émè, l'Ael mettre le neio pour lee mosHmaer eo bâiiMBle ds 
goem. Je ne bttaw pee ; je coopère et Je ncenle. De peicSs préperetirs 
leits eur une édHOe si ceosÛArable, ne pounisnl e'aeeenpiir cens lei|Box 
des >egwte^rtli|pie Ureagwjs» AmA , est«ee de» la mer Csipha» qa'eirt 
lido ces femiidsbles tiamu. Lfc» en redenle pea I'cmI nfiscrsi despnissan- 
oeeeoeidealeks, qui sont, d'eiUsurs, reesvéee perle aatiirenSme de boier 
Caspismie, leqnelK dMIesliifeedeglecr^phie, cet un m» iiMsa- 
le» eeie csÉMÉieiÉto eiee h mer IMre. C'est eo ceU qm ee Inny^ 
Ise finee et l'Europe teot eoliAfB. DescemmimiealioMB'esîsleiitpeeeiieo- 
fe, 0 est wai ; mais on titfeille à les «teUir. C'est eiosi qn Vu peosse tiés^ 
aeliieffleiit les tmaoi èt^amà, dont le pbn e été ooocn per le eélèbrs m- 
génieiur Sapojuk. Ce canal est destioé à relier le Don, qm ee jette dam la 
msr d'Azof, avec le Volga , qui se perd dans le oser Cespiemie. Il présente, 
da rsste, fort peu de difficultés ; sa longueur n'est guère qoe de 60 kilomè- 
tres ; et même à la henteor de la petite ville Tsavitsyme , les deux fleaies 
ne sont séparés que par quelques ondulations de terrains à peine sensibles. 

Vienne donc le momsat d'un embrisement général dans l'Enrope occiden- 
tale, et la Russie fera sortir de la mer Caspienne one flotte formidable qui 
débarquera une armée de cent mille hommes sur les quais mémo de la 
Corne d'or, de Péra et de Scutari. Le Bosphore et les Dardanelles aax 
mains de la Hussie, qui sera doue en mesure de s'opposer à la conquête de 
i lmlc ']u elle projette?... L'on sait que le él;ipcs eu sont déjà indiquées. La 
France, alors, ^urrait bien se repentir de s'élre si fort engouée de la i2»e$- 
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im» UêUêiMe, ceUe vieitti f»Mtian de nog el d'inlrigues qni ne sera pu 
mÊm mm téniAm, lonque Nom flKm du jageoMoi deniier. 

(0) Voici ce qu'on écrivait de Londres, le 26 mai dernier, i Li troisième 

■ division de l'expédition de Garibaldi vient île lever l'ancre dans un [torl 
« do domaine de S. M. britannique. Outre les hommes , elle a 50,000 

• fusils et de l'anlUerie. J'espère que le gouvernement napolitain, qui doit 
« être maintenant sur ses gardes, saura prendre des mesures pour inter- 

• cepter celte expédition , qui n'a quitté qu'hier le port de Cork , au sud 
« de l'Irlande. Le navire se nomme le William D. Druill ; il porte le 
« pavillon américain, et appartient à la classe des b;\linicnls apjielés ici 

• cUppers. 11 a été à l'ancre dans le port de Cork pendant les cinq ou six 
c derniers mois. La nature de sa cargaison, le but de son entreprise, la 
« raison de ce long séjour, tout cela n'était un mystère pour personne. Le 

• relevé et la description des fusils peut se lire aujourd'hui dans les jour- 

■ naux de Cork. Chacun était parfaitement au courant de tout , à l'ex- 

• ception des minisires de S. M. britannique. Jamais , ils ne se sont de- 
« mandé ce que iaisail-là ce vaisseau suspect, charge jus4|u'aux. bords de 

• mnnitipm de pene, saoi» aucun but commercial , sans aucune relation 
« ai«6 la teinai 8. M. , laquelle poartaat •M>oam ^9^^ ^^"""^ 
« depOB longtemps, 8« Ma te' «IlitM^ 

« Les BliaMni dala laiw d'AaglMm inrisat ém fuillnuBt-, a 
f B> a awaa douta & cet égard, que la WmmB. Bmitt n*élattpaa 

• cinii&d>nHaàhMafe des Iriiadaiaqaiaoot allés gmair Iteiada 
« Papa. Danala, âcebaiaitélé.iulieattociiej-féaéfala^ 

c pvoaYé que c'était de la caotiébande da fauve. Mala le a*oot pas wèm 
ê en à eoopcoBMr qnaeee anses étalnt destinésaà daa bhaMe; car 
« aeatdéMaaoxIriaBdaiad'afeirdesariiMaoadafonBerdaec^ 
« veloolalfes pour sa protéger eoirtve une imaaieit fhuçeisa éfsolnello. Bt 
t si tds aiaiial été Isa aoopfione du fomameoMot, la ftdytfa Hmtikê, an 

• alatioû devant Goii, ancait dopais lon$|anvs capturé an piMa jaakae 
fl et mis sa eaigaison CB lian aftr. Mais an savait parUianontfaaeoo ar- 
c mes étaient destinées & des ffibaslionilalleasi ottoot uatioalleBioot le 

• gaBvononiontdaPaknanton devait être aieagla. 

• Canaiiia,iepsow,dB«ait êliaéqiiipépBrleconiiléilal^ 
« York et commandé par on américain bion conm, entremettear ou com- 
c miasaiia de gnone dea ffibostiers et qui tient an mafasiB d'tones pour la 



• plus granJe extension de ses opérations commerciales. Du ic-U , ce ciiujen 
c est tout aussi disposé à vous organiser une expédition pour liubd ou pour 
« la Sicile, qu'à vous embarquer une cargaison de coton pour Lisbonne, 
« ou à transporter tout un village d'émigrants iriandai» dans i'illiuois. Je 
« dois ajouter que la déclaration délivrée à Cork portait qu'il u'tvail d'««- 
« tr» dotioatioii «pie liverpool • mais j'ai plus d*ilii8 nim de cran qu*à 
« eette henre U navigue à pWiies voilei wt 1m CthnaM d'Herenk. • 

(P)CeimiliNiDidable aéléaoleiuiMiiMi artMMilè;el kPiémoiU,^^ 
abandomié jpar la Fïinee , est mahifaiiaiit Uvré àTavenlare dens fsUes en- 
trafrises. M. Iboofene) , minislrt des alUm élTAngères , disait fenuUa* 
ment à M. le ban» de Tallcyrand, ambassadear ftançais à Toria, dans une 
sage eîrenlaire eadale du Si iivrier dernier, (|Be si le roi Vidor-Emmap 
md veulail oeoiir l'aveainn des anneuons dans lllalie ceatrale, c'était i 
ses périls eC ri8i|aesy le gouveroeaient de renpsrenr des Français n'ayant 
pas llnlenlion de le suivre dans celle taie périUease oA il s'exposait loévila- 
blement à deux éventualités égilement d^lofables, bt guerre et te révéla- 
tien. « Le meoent est venu , dit M. Tbonveael dans cette cinutein, de 

• sortir d'uotf situation qui deviendrait bientôt aussi dangereuse qu'elle est 
« coafese , si die demeurait livrée & eHe-méoie et an basarl des acci- 

• dents... ; et je veux aujourd'hui vous exposer, sans nulle vêtieenoe, te 
f pensée du gouvernement de l'Empereur, afin qne te cabinet de Tùrm ju- 
c gn Ini-mAaie de te mesure dans laquelte il lui convteodra d*; conformer 
« sa propre conduite, en présence des conjonctures aussi graves, et, je puis 

f ajouter, aussi solennelles Conjurer des complicatioDs qui livreraient 

« la Péninsule à l'anarchie.,., voilà l'un des buts (pic nous désirerions en- 
c (m atteindre avec te coMOurs de te Sardaigne. Le cabinet de Turin peut 
« a'tesoder à nous pour l'accomplissement de cette tâche... ; il est hbrc 

• égatemeut d'adopter une voie différente ; mais les intérêts généraux de h 
9 France ne permettraient pas au gouvernemcnl de l Empereur de l'y sul- 
f vre, et la loyauté nous commande de le dire. Ce n e^t pas au moment où 

• les destinées de la l'cniiisnlc sont à la veille de se décider |X)ur jamais, 

• que le gouvememcnl de l Empereur hésiterait de s'exprimer avec liber- 
« té.. . , et de dire en toute franchise que le sentiment qui a fait surgir, daits 

• certaines parties de l llalie, l'idée de l'annexion el qui en a fait émettre le 
« vœu , est plutôt une manifestation dirigée conlie une grande puissance 
c qu'on entraînement réfléchi vers te Sardaigne... Si la sagesse œ coa- 
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« seîlle pas au cabiiiei J« Tuiia de contenir, le i\éh\xt, et de eonibaUre ce 

• sentiment..., il est vraisemblable qu'il se trouvera bientôt exposé à deux 

• éventualités également d»^ploniblcs, la guerre et la révolution.... Si leca* 

t binet de Turin, libre dans son option , préférait courir les hasards 

« j'ai ordre de vous dire , do la part de TEmpcrcur, qttc nous nn ronsenti- 
« rions à aunin prix h a^^umcr la rp-ponsabilité d'une pareille siluation.* 

Il y allait, en effet, de l'inléi'él et de I honneur de la France de ne pas fa- 
voriser plus longlem|»s le jwliliqne révolutionnaire des ca^-cou italiannis- 
s'inies; et il fallait non seulement r inM^lier le roi Virtor-Emraanuel de ral- 
lumer fatalement la guerre à Vimiim' , mais il unportiiit môuie de soutenir 
Naples contre les menées de 1 Angleterre el contre les flibustiers du Piémont. 

Nous allons do.ic voir si le ministre de la faction anglo-piémonliste en 
Italie , livré à ses seules forces , pourra longtemps encore faire obstacle à 
Ja réalisation des principaux articles du traité de Villafranca. La vigoureuse 
leçon de Pîovarrc, dit à ce sujet le TUm.<, n'est cej)endaiil pas si éloignée 
de la |j;lûir«^ ^^^('^'^ * P^"'^ 1"^ Cavour l'ail ealiérement 9^Uée. 



SIMPLE QUESTION 



à Umm li«iiMètcB «eus et à imm» 1m clurèaeB* 

B'M»ors 

EsMl permis à on Chrétien, par la religion, par la morale et 
par le simple boa-sens, de sTabonner i des Jomnaux, k des Re- 
Toes, k des Livres et antres Ecrits ifiii approuvent directement 
OQ Indirectement, lacltement wAm^ les nsorpations faites par 
le roi Yiclor-Emmanoel an préjodke dn pape Pie DL? — NON. 

Le simple bon-sons dit qu'il ne faut pas donner nn béton 
pour se faire battre. Or, en donnant de l'argent aux Journaux 
révolutionnaires « on leur fournit les moyens matériels de faire 
au Pape cette guerre d'iniquité que tous les honnêtes gens et 
que tous les bons chrétiens réprouvent. Donc, favoriser ce qu'on 
n'approuve pas , c'est manquer de bon-sens et de jugement. 
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La morale eiiseigoe qu'il ue faut poiul encourager ni favo- 
riser en quelque manière que ce soit les mauvaises actions des 
méchants , sous peine de devenir leur complice. Or , les Jour- 
naux révolutionnaires , en attaquant le pouvoir temporel des 
Papes , commettent une action éminemment perverse : le Sou- 
verain-Pontife le dit expressément dans sa Bulle d'excommuni- 
cation. Donc, il n'est pas permis de s'abonner à des Écrits qui, 
directement ou indirectement , tacitement même , favorisent 
CCS usurpations iniques. * 

Quant à la religion , elle défend expressément, non seule- 
ment d'acheter un Écrit condamné par l'Kglise , mais même 
de le lire et de l'avoir chez soi. Il y a plus, la Bulle d'excom- 
munication , du 26 mars dernier , condamne en termes for- 
mels les MAUVAIS Ecrits et les Journaux qui ont fomenié /« 
détordre en Italie et qui ont aidé à houleverur de fond en com- 
ble tout les fondement» de VautorUé temporelle et les bases de toute 
société humaine, o Nous excommunions et nous anathéniatisons , 
« dit le Saint-Père , tous ceux qui se sont rendus coupables de 
« la rébellion , de l'invasion , de l'usurpation et autres at- 
« TENTATS dont nous nous sommes plaints d.ins nos allocutions 
« du 2 juin et du 26 septembre derniers ; tous leurs commettants, 
« FAUTEURS, conseillers on adhérents, tous ceux enfln qui ont 
« FACILITÉ l'exécution de ces violences ou les ont exécutées 
« par eux-mêmes. ...» Donc , on s'expose à encourir I'excom- 
HUNiGATiON MAJEURE fulminée dans cette Bulle , en recevant 
des Journaux excommuniés comme fauteurs des désordes. 

Mais, dira-t-on, quels sont les journaux qu'il ne faut ni avoir 
cbet soi ni lire ni encore moins aider, par un coupable abon- 
nement, dans la guerre d'iniquité qu'ils font an Pape? La ré- 
ponse est facile. Tout Écrit politique qui , dans la Question 
italienne, ne s'est pas expressément déclaré pour Pie IX. est 
contre Pie IX : « Qui n'est pour moi , est contre moi , disait 
« N. S. Jésus-Christ, a Donc, il est défendu sous peine d'excom- 
munication , de le recevoir. A plus forte raison , on ne doit 
pas s'abonner à un journal qui a ouvertement attaqué le Pape. 
Je ne ferai pas ici la nomenclature de ces journaux ; ils sont 
connus de tout le monde dans chaque localité. ^ 
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